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La  Quinzaine.  —  L'année  1888  a  fini  sur  une  exécu- 
tion capitale.  Le  27  décembre,  le  trop  fameux  Prado  a 
subi  sa  peine  sur  la  place  de  la  Roquette.  Il  a  protesté 
de  son  innocence  jusqu'au  dernier  moment,  jurant,  au 
pied  mêrne  de  l'échafaud,  et  sur  la  tête  de  son  enfant, 
qu'il  n'avait  pas  assassiné  Marie  Aguétant. 

L'identité  précise  de  cet  aventurier  n'a  pu  être  encore 
établie.  D'après  le  récit  d'un  Cubain,  son  compatriote, 
Prado  ne  serait  autre  que  le  fils  naturel  de  l'ancien  prési- 
dent de  la  République  péruvienne,  le  général  Prado;  au 
contraire,  d'après  un  Péruvien,  ce  fils,  qui  se  serait  ap- 
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pelé  Léoncio  Prado,  se  serait  fait  tuer  glorieusement,  en 
1880,  pendant  la  guerre  entre  le  Chili  et  le  Pérou.  Mais 
ces  deux  versions,  faute  de  preuves  suffisantes,  sont  éga- 
lement contestables. 

—  Le  i^f  janvier  a  vu,  cette  année,  comme  tous  les 
ans,  rougir  beaucoup  de  boutonnières  ;  parmi  les  gens  de 
lettres  et  artistes  décorés,  nous  citerons  :  MM.  Gaston 
Boissier  et  Coppée,  de  l'Académie  française,  promus  l'un 
commandeur,  et  le  second  officier.  M.  Lalo,  l'auteur  du 
Roi  d'Ys,  ce  bel  opéra  dont  la  centième  représentation 
est  proche  au  théâtre  de  M.  Paravey,  a  été  également 
promu  officier.  Le  librettiste  Louis  Gallet,  et  notre  spiri- 
tuel confrère  Bergerat,  le  Caliban,  si  lu  et  apprécié,  du 
Figaro,  ont  été  nommés  chevaliers,  ainsi  que  les  peintres 
Dantan,  Raffaëlli  et  G.  Becker.  Enfin,  Emile  Campardon, 
l'érudit  chef  de  section  aux  Archives,  toujours  si  favora- 
ble aux  travaux  des  lettrés  qui  s'adressent  à  lui,  a  été 
aussi  nommé  chevalier.  Voici  des  croix  dont,  à  coup  sûr, 
aucune  n'a  été  achetée,  et  qui  sont  motivées  par  des  ser- 
vices réels  qui  ne  peuvent  donner  prise  à  aucune  objection. 

—  L'excellent  comédien  Delannoy  (Edmond-Léopold- 
Émile),  depuis  si  longtemps  connu  des  Parisiens,  est 
mort  le  29  décembre;  il  était  né  à  Arras  au  mois  de  fé- 
vrier 1817.  Fils  d'un  lieutenant-colonel' de  l'Empire,  il 
avait  abordé  le  théâtre  contre  le  désir  de  sa  famille. 
Avant  d'arriver  au  théâtre  du  Vaudeville,  en  1848,  De- 
lannoy avait  joué  en  province  et  à  l'étranger.  Il  dirigea 


ensuite,  pendant  quelque  temps,  le  théâtre  des  Nouveau- 
tés; mais  c'est  surtout  au  Vaudeville  qu'il  accomplit  sa 
belle  et  longue  carrière  dramatique.  On  le  vit  cependant 
un  moment  au  Palais-Royal;  puis  à  l'Ambigu  et  à  la  Re- 
naissance, mais  temporairement  seulement.  En  somme» 
il  aura  joué  pendant  trente-cinq  ans  sur  la  scène  du  Vau- 
deville. Il  laisse  deux  enfants  :  un  fils  et  une  fille;  cette 
dernière  est  connue  au  théâtre  sous  le  nom  de  M^^e  Chan- 
dora. 

—  Le  5 1 ,  est  mort  le  journaliste  Georges  Sauton,  qui 
a  aussi  donné  quelques  romans  sous  le  pseudonyme  de 
Pierre  Brétigny.  Vers  la  fin  de  l'Empire,  il  appartenait  à 
la  rédaction  de  la  Marseillaise,  de  Rochefort,  et  il  a  été 
mêlé  incidemment  à  l'affaire  de  Victor  Noir  et  du  prince 
Pierre  Bonaparte'.  C'est  à  cette  époque  qu'il  publia  une 
satire  humouristique  qui  eut  grand  succès,  et  qui  était  in- 
titulée le  Testament  de  Ncro.  Or,  Néro  était  le  nom  du 
chien  de  l'Empereur.  Sauton  avait  débuté  fort  jeune  dans 
les  lettres,  et  il  est  mort  âgé  à  peine  de  quarante-trois  ans. 

—  Le  monde  du  théâtre  a  été  particulièrement  frappé 
au  début  de  la  présente  année. 

Le  6  janvier  est  mort,  à  Nantes,  l'ancien  basse  chan- 
tante de  l'Opéra-Comique,  M.  Neveu,  qui  a  été  aussi  un 
moment  directeur  du  théâtre  d'Angers. 

Le  7,  décès  de  M.  Fanolliet  (Alphonse- Jean- Bap- 
tiste), le  doyen  des  artistes  de  la  banlieue  de  Paris,  à 
l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans.  Il  avait  appartenu,  pen- 
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dant  plus  de  cinquante-cinq  années  consécutives,  aux 
théâtres  de  Baiignolles  et  de  Montmartre. 

Le  même  jour,  est  mort  l'acieur  Edouard  Jenneval, 
de  son  vrai  nom  Jean-Charles  Lemoine.  Il  avait  surtout 
joué  le  drame  en  province,  où  il  s'était  acquis  une  grande 
célébrité.  Il  quitta  le  théâtre,  il  y  a  quelques  années, 
pour  remplir  un  emploi  d'inspecteur  dans  la  Compagnie 
des  petites  voitures. 

Le  8,  mort  de  M"e  Maret,  contralto  de  l'Opéra, 
dont  le  vrai  nom  était  Sylvie-Marguerite  Mazeret.  Elle 
avait  obtenu,  il  y  a  trois  ans,  le  deuxième  prix  d'opéra 
au  Conservatoire,  et  il  n'y  a  guère  plus  d'un  an  que 
cette  artiste  avait  débuté  dans  Aida. 

—  Sans  faire  de  politique,  il  nous  faut  cependant  par- 
ler de  la  prochaine  élection  d'un  député,  qui  aura  lieu  à 
Paris  le  27  janvier,  en  remplacement  de  M.  Hude,  dé- 
cédé. Cette  élection  passionne  en  ce  moment  la  France 
tout  entière,  en  raison  de  la  situation  particulière  de  l'un 
des  candidats,  lequel  n'est  autre  que  le  général  Boulan- 
ger, qui  sera  soutenu  par  un  certain  nombre  de  républi- 
cains mécontents,  et  par  tous  les  électeurs  d'opposition 
quand  même,  monarchistes  et  autres.  Les  comités  répu- 
cains  ont  choisi,  comme  concurrent  au  général  Boulan- 
ger, M.  Jacques,  président  du  Conseil  général  de  la  Seine. 
On  ne  saurait  se  figurer  à  quel  point  l'attention  publique 
s'est  concentrée  sur  cette  élection.  En  effet,  l'échec  du 
général  Boulanger  compromettrait  peut-être  à  jamais  sa 


situation  politique,  tandis  que  son  élection  pourrait  avoir, 
sinon  immédiatement,  au  moins  dans  l'avenir,  des  consé- 
quences incalculables. 

Et,  à  ce  propos,  sait-on  ce  que  coûte  à  la  ville  de  Pa- 
ris l'élection  d'un  député  nommé  au  scrutin  de  liste?  H  y 
a  dans  le  département  de  la  Seine  564,000  électeurs, 
dont  450,000  pour  Patis  seulement.  Or,  à  Paris,  la  seule 
revision  des  listes  électorales  coûte  annuellement  à  la 
ville  85,000  francs,  et  l'élection  qui  se  prépare  lui  en 
coûtera  au  moins  100,000.  En  revanche,  une  élection  ■ 
sénatoriale,  à  Paris,  ne  revient  à  la  ville  qu'à  8, 5  00  francs, 
et  les  élections  municipales  de  quartier  ne  lui  coûtent 
que  1,300  francs. 

QUELQ.UES- AUTOGRAPHES.  —  Voici  quelques  curieuses 
lettres  qui  faisaient  partie  d'une  vente  récente  à  l'hôtel 
Drouot. 

Deux  lettres  d'Henri  IV  à  Gabrielle  d'Estrées,  avec 
leurs  cachets  et  rubans  de  soie,  vendues  500  et  200 
francs. 

Mon  cœur,  j'ay  pryns  deus  serfs  auiourdhuy  l'un  après 
l'autre.  J'an  suys  fort  las  mes  je  nie  porte  bien,  Dieu  mercy. 
Ceus  quy  dyssent  que  je  seré  samedy  à  Paris  ne  savent  pas  sy 
bien  mes  volontés  que  vous  a  quy  je  ne  celle  ryen.  Yl  fayt 
beau  ycy.  Demayn  nous  veyrrons  voiler  et  pescher  le  grand 
estanc  de  seans  ou  l'on  dyt  qu'yl  y  a  de  fort  grans  brochets  et 
carpes.  J'an  feré   provysyon   pour  Fontene-Belleau.  Bonsoyr, 


mon  cœur.  Si  vous  avyes  autant  d'anvye  de  me  voyr  que  vous 
dytes,  je  say  bien  ce  que  vous  feryés. 
•  Je  vous  bese  cent  mylle  fois. 

H. 

Mon  cœur,  quant  je  revyns  liier  de  la  chasse  j'estoys  sy  las 
que  je  ne  vous  ceus  escryre,  an  recompanse  je  vous  donne  le 
bonjour.  Je  voys  dysner  à  Noysy  pour  voyr  voiler  mes 
oyseaus  pour  héron.  J'arryveré  de  la  meylleure  heure  que  je 
pourré. 

Je  vous  donne  un  mylyon  de  besers. 

H. 

Dans  la  même  vente,  on  a  payé  200  francs  la  lettre 
suivante,  écrite  par  la  marquise  de  Montespan  à  une 
Altesse  Royale.  La  trop  fameuse  marquise  avait,  comme 
on  peut  le  voir,  une  orthographe  toute  spéciale  : 

Je  suis  bien  fâchée  que  les  soupsons  de  Vostre  Altesse 
roialle  est  eu  de  sy  juste  fondemant  et  que  vous  soiies  an  nestat 
de  perdre  un  homme  quy  me  parest  sy  nesaisere  au  personne 
ausquelle  il  est  attaché.  Je  parleray  se  soir  au  roy  qui  par 
maleur  est  alay  à  Versailles  avec  la  reyne.  Insy,  je  ne  puis 
voir  M.  Colbert  que  demain,  mes  je  croy  que  rien  n'est  plus 
important  que  de  savoir  presisemant  ou  il  sest,  et  sy  sest  dans 
une  maison  religieuse  vous  pouvés  demander  à  M.  de  Paris 
que  l'on  luy  retins  jusca  se  que  vous  lui  ayés  parlay.  Je  puis 
.asest  vous  dire  la  part  que  je  prans  a  vostre  douleur.  Toutte 
selle  que  vous  avest  me  sont  très  sansible  et  selle  s'y  me  parest 
si  resonable  que  je  la  sans  doublemant. 

Le  29  juillet  1886  Emile  Zola  écrivait  une  lettre  dont 
voici  un  curieux  passage,  et  qui  s'est  vendue  52  francs. 
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Je  suis  avec  la  descendance  de  Flaubert  pour  la  solidité,  la 
clarté  et  la  perfection  ;  je  hais  les  tortilleurs  de  phrases,  les 
incorrects,  les  inventeurs  de  mots  inutiles.  Tout  ce  galimatias 
de  la  jeunesse  dite  décadente  me  dégoûte. 

Une  pensée  signée  Rachel,  ainsi  conçue,  a  été  vendue 

1 3  francs  : 

D'où  vient  qu'un  boiteux  ne  vous  irrite  pas  et  qu'un  esprit 
boiteux  nous  irrite?  C'est  à  cause  qu'un  boiteux  reconnaît  que 
nous  allons  droit  et  qu'un  esprit  boiteux  dit  que  c'est  nous 
qui  boitons.  Sans  cela  nous  aurions  plus  de  pitié  que  de  colère. 

La  publication  de  cette  pensée,  dans  les  journaux,  a 
donné  lieu  à  la  rectification  suivante  : 

«  La  grande  tragédienne  s'est  rencontrée  cette  fois 
avec  Pascal  et  dans  des  conditions  bien  surprenantes  de 
similitude.  On  trouve,  en  effet,  la  même  pensée,  expri- 
mée dans  les  mêmes  termes,  à  la  page  143,  ligne  9,  du 
premier  volume  des  Pensées,  de  Pascal  (édition  Ledentu, 
1820).  »  C'est-à-dire  que  Rachel  l'y  a  plus  que  proba- 
blement copiée. 

—  Dans  une  vente  dirigée  par  Eugène  Charavay  figu- 
rait la  lettre  suivante  du  peintre  Henri  Regnault,  et  qui 
démontre  quel  scrupule,  et  quelle  défiance  de  lui-même, 
cet  artiste  regretté  apportait  dans  l'étude  et  la  pratique 
de  son  art  : 

Mon  cher  ami. 

Quand  j'y  réfléchis,  je  crois  que  mes  travaux  de  cet  été  ne 
me  seront  pas  inutiles  surtout  en  les  joignant  à  tous  ceux  que 
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je  vais  faire  cet  automne  et  cet  hiver.  J'espère  que  je  sortirai 
de  cette  année  de  l'exclusion  de  l'école  plus  solide  que  je  ne 
l'étais  à  ma  première  entrée  en  lice. 

Du  reste,  si  ma  main  n'a  pas  été  aussi  vite  que  j'aurais 
voulu,  mon  jugement  et  mon  observation  m'ont  fait  ouvrir  les 
yeux  sur  bien  des  points  où  je  ne  voyais  que  la  nuit  il  y  a 
quelque  temps.  Des  choses  dont  je  me  serais  contenté  me  ré- 
pugnent maintenant.  Mais,  à  mesure  que  je  fais  un  pas  en  avant, 
je  vois  que  l'horizon  qu'il  faut  atteindre  est  encore  plus  éloi- 
gné qu'il  ne  me  paraissait  ;  chaque  difficulté  vaincue  me  fait 
apercevoir  d'autres  difficultés  plus  difficiles  à  vaincre  et  je  sens 
maintenant  plus  que  jamais  combien  l'art  est  immense  et  infini. 

La  peinture  en  plein  air  a  quelque  peu  servi  à  me  dessiller 
les  yeux,  et  je  me  demande  comment  on  peut  franchir  tous  les 
obstacles  qui  nous  séparent  du  beau  et  du  vrai.  Est-ce  plus 
facile  dans  une  peinture  d'histoire,  où  la  pensée,  là  forme,  la 
composition,  l'effet  et  la  couleur  doivent  se  trouver  traités,  que 
dans  l'étude  d'un  rocher  ou  d'un  terrainl  II  y  a  déjà  un  tel 
dédale  de  qualités  à  chercher,—  vous  verrez  les  études  que  j'ai 
rapportées,  —  que  je  crois  qu'à  force  de  chercher  je  suis  par- 
venu à  trouver  certaines  choses.  Et  cependant  je  n'ai  jamais  pu 
réussir  ce  que  j'aurais  voulu  rendre  :  à  la  fois,  l'éclat  de  la 
lumière  et  la  puissance  de  la  coloration,  la  variété  des  tons  et 
la  simplicité  grande  de  l'effet.  J'ai  vu  combien  j'étais  impuis- 
sant. Quand  je  suis  lumineux,  je  ne  suis  plus  assez  coloré; 
quand  je  suis  coloré,  je  perds  de  mon  éclat;  quand  je  veux  être 
large,  je  suis  mou;  quand  je  veux  avoir  de  l'unité,  je  suis  mo- 
notone; quand  je  veux  saisir  la  variété  des  tons  et  des  effets 
partiels,  je  papillote. 

Votre  vieil  ami. 

—  Le  18  décembre,  vente  de  la  collection  d'autogra- 
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phes  de  Charles  Monselet,  dirigée  par  Etienne  Charavay. 
Il  y  a  un  peu  de  tout  dans  cette  collection,  et  même  des 
pièces  très  anciennes;  mais  les  autographes  modernes  y 
sont  surtout  curieux. 

Et  d'abord  une  intéressante  lettre  de  Claretie  remer- 
ciant Monselet  de  son  article  critique  sur  sa  pièce  le  Beau 
Solignac.  «  Il  est  formellement,  dit-il,  décidé  à  adopter 
une  manière  nouvelle...» 

I  8  janvier  1880. 

Ce  serait  trop  beau  d'être  le  d'Arlhez  dont  tu  parles,  mais 
je  puis  être  l'écrivain  concentré,  vivant  en  face  de  son  idéal, 
que  tout  homme,  petit  ou  grand,  peut  devenir...  Je  veux  être 
un  débutant  demain  et  mettre  en  ce  que  je  ferai  désormais  un 
peu  de  ce  que  j'ai  et  sens  en  moi.  Tu  as  été,  mon  cher  Mon- 
selet, mon  maître  à  mes  débuts,  un  maître  indulgent  et  averti, 
tu  es  une  de  mes  grandes  admirations  littéraires...  tu  auras  été 
aussi  le  conseiller  qui  crie  casse-cou  à  l'heure  de  la  crise,  et, 
sans  phrase,  ton  article  aimable  et  bon  sous  son  air  d'oraison 
funèbre  m'aura  aidé  à  enrayer  et  à  me  ramasser  sur  moi- 
même... 

Voici  maintenant  un  dossier  contenant  vingt-cinq  lettres 
ou  billets  de  Victor  Hugo,  adressés  à  Monselet  de  1874 
à  1881.  C'est  une  correspondance  intime  où  Victor 
Hugo  invite,  dans  les  termes  les  plus  charmants,  Monse- 
let à  ses  dîners  hebdomadaires.  En  voici  quelques  spéci- 
mens —  7  octobre  1874  :  «  Vous  écrivez  à  mon  sujet 
de  si  charmantes  choses   que  j'ai  bonne  envie  de  vous 
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gronder.  Pourquoi  ne  plus  me  voir?  Q^ue  vous  ai-je  fait? 
Ce  que  vous  imprimez  de  moi,  je  le  dis  de  vous.  Je  vous 
aime,  je  vous  désire,  je  vous  réclame.  »  —  Le  8  mars 
1879,  il  lui  mande  qu'il  votera  pour  lui  à  l'Académie  si 
ceux  avec  qui  il  s'est  engagé  ne  se  présentent  pas.  — 
18  décembre  1875  :  «Je  lis,  cher  confrère,  votre  page 
charmante  et  douce.  Je  sens  que  vous  m'aimez  un  peu. 
Être  aimé,  j'ai  besoin  de  cela  avant  de  mourir,  et,  avant 
que  je  meure  aussi,  dînons  ensemble...  »  —  28  juin 
1874  :  «  La  table  des  jeudis  vous  a  espéré  hier.  Vous 
absent,  le  rayon  manque.  Je  vous  aime  tout  de  même  et 
nous  vous  espérons  pour  jeudi  prochain.  »  —  10  octobre 
1874  :  «  Vous  êtes  un  vilain,  comme  dit  Jeanne.  Tout 
le  monde  chez  moi  vous  adore,  mais  vous  êtes  récalci- 
trant et  vous  voulez  garder  votre  indépendance.  Hé  bien, 
soit,  homme  farouche,  vous  viendrez  quand  vous  vou- 
drez... »  —  30  juillet  187$  :  «  0  magicien,  vous  trou- 
vez le  moyen  d'attrister  et  de  charmer  en  même  temps. 
Quels  jolis  vers!  Monselet  et  Voltaire  mêlés...  » 

—  Lu  et  copié  à  une  vitrine  de  libraire  le  petit  billet 
autographe  suivant  adressé  par  Th.  Gautier  à  un  secré- 
taire de  théâtre  : 

Mon  cher  ami, 

Je  désire  voir  jouer  Virginie  Bourbier;  donne-moi  donc  une 
bonne  loge,  je  t'y  amènerai  des  gens  bien  couverts  qui  orne- 
ront ta  boîte... 

Théophile  Gautier. 


Théâtres.  —  Il  y  a  eu,  le  22  décembre,  une  bien 
curieuse  première  représentation  au  théâtre  d'Amboise  où 
l'on  jouait  la  Trahison,  drame  indien  inédit,  d'un  ex-abbé, 
du  nom  de  Bertrand,  aujourd'hui  rédacteur  en  chef,  à 
Tours,  d'une  petite  feuille  locale  intitulée  :  Tours-Journal. 
Ce  drame,  dont  la  scène  se  passait  d'abord  en  France, 
avait  été  très  vivement  modifié  par  la  censure,  attendu  que 
l'auteur  y  parlait  à  la  fois  politique  et  religion  d'une  ma- 
nière assez  peu  révérencieuse.  L'ex-abbé  avait  même  dû 
transporter  l'action  de  son  drame  dans  les  Indes.  Enfin, 
pour  piquer  davantage  la  curiosité  du  public,  l'abbé 
Bertrand  avait  annoncé  qu'il  jouerait  le  principal  rôle  de 
sa  pièce. 

Cette  soirée,  dont  on  nous  a  transmis  un  compte 
rendu  détaillé,  a  été  tellement  bruyante,  et  surtout  telle- 
ment égayée  par  le  public,  que  l'auteur-acteur  et  ses 
camarades  n'ont  pu  faire  entendre  un  seul  mot  de  leurs 
rôles.  Le  lendemain  soir,  à  la  deuxième  représentation, 
le  même  charivari  a  recommencé,  et  l'abbé  Bertrand  a 
même  été  poursuivi  dans  les  rues,  à  sa  sortie  du  théâtre, 
par  la  plus  grande  partie  des  spectateurs,  le  huant  et  le 
sifflant  à  qui  mieux  mieux! 

—  Le  28  décembre,  reprise,  à  la  Porte-Saint-Martin, 
du  Chevalier  de  Maison-Rouge,  l'un  des  drames  histori- 
ques les  plus  connus  de  Dumas  père.  Joué  pour  la  pre- 
mière fois  en  1847,  repris  en  1869,  il  a  subi  diverses 
modifications,  opérées  par  Dumas  fils  en  vue  de  la  repré- 
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sentation  actuelle.  On  a  dû  surtout  le  diminuer  de  plu- 
sieurs scènes  pour  en  abréger  la  trop  longue  durée.  Tel 
quel,  ce  drame  représente  un  spectacle  d'un  vif  et 
poignant  intérêt,  et  son  succès  a  été  très  grand,  surtout 
pour  le  dénouement,  si  admirablement  amené  et  si  dra- 
matique. L'interprétation  a  été  également  appréciée  : 
Volny,  Dumaine,  Chelles,  Bouyer,  Mn^"  Maljean,  Avo- 
cat, Duguéret,  ont  fort  bien  rendu  les  principaux  rôles. 
Enfin  la  mise  en  scène,  très  exacte  et  très  pittoresque, 
n'a  pas  eu  un  moindre  succès;  le  tout  est,  en  somme, 
d'un  effet  saisissant. 

—  Les  «  Joyeulx  »,  société  dramatique  intime  fondée 
par  de  jeunes  amateurs,  ont  donné,  à  la  Salle  Duprez,  le 
30  décembre,  une  revue  inédite  intitulée  Gens  de  revue. 
Auteurs  :  MM.  Pujol  et  René  Schiller,  avec  musique  de 
M.  Gaston  Lemaire.  Les  sociétaires  hommes  jouaient 
eux-mêmes  les  rôles  de  leur  sexe;  les  personnages  fémi- 
nins étaient  tenus  par  M^es  Evans,  Dezoder,  Darcel,  etc. 
Parmi  les  artistes  amateurs  on  a  surtout  remarqué  le 
peintre  H.  Alberii.  La  soirée  avait  débuté  par  une  opé- 
rette également  inédite,  les  Qjiatrc  Fils  Aymon,  musique 
de  M.  Staub,  dont  les  auteurs  du  livret,  MM.  de  Lihus, 
Polack  et  Guérin,  ont  joué  et  chanté  les  principaux  rôles 
en  compagnie  de  M^e^  Darcel  et  Delmont.  Le  succès  de 
ce  spectacle  très  rondement  mené,  et  auquel  assistait  un 
public  de  choix,  a  été  des  plus  vifs. 

—  Le  dimanche  30,  le  sociétaire  Maubant  a  donné, 
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en  matinée,  sa  dernière  représentation  à  la  Comédie- 
Française,  dans  le  rôle  du  vieil  Horace  de  la  tragédie  de 
Corneille.  Le  public  a  fait  des  adieux  magnifiques  h  l'ex- 
cellent tragédien.  Rappelé  après  tous  les  actes,  Maubant 
a  dû  rep.^raître  quatre  fois  de  suite  à  la  fin  de  la  pièce. 
Le  vieux  comédien  avait  les  yeux  pleins  de  larmes;  il 
succombait  sous  l'émotion  de  ce  suprême  triomphe. 

Né  le  25  août  1821,  a  Chantilly,  Maubant  (Fleury- 
Polydore)  avait  été  élève  de  Saint-Aulaire,  en  même 
temps  que  Rachel.  Après  un  stage  au  Conservatoire,  où 
il  eut  un  deuxième  prix  de  tragédie,  il  fit  trois  débuts  à 
Ja  Comédie-Française  en  1842,1e  25  août,  dans  Ipliigénie 
en  Aulide,  le  28  dans  Manlius  et  le  50  dans  Œdipe.  Mais 
il  passa  presque  aussitôt  à  l'Odéon,  où  il  resta  jusqu'en 
octobre  184^.  Rentré  alors  à  la  Comédie-Française,  il  ne 
l'a  plus  quittée.  Il  se  retire  donc  après  quarante-cinq  ans 
de  services,  et  après  avoir  joué  plus  de  300  rôles,  dont 
60  créations,  comme  tragédien,  père  noble,  raison- 
neur, etc..  Sociétaire  le  i^r  janvier  1852,  membre  du 
comité  en  1864,  professeur  au  Conservatoire  en  1881,  il 
a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le  2  août 
1887. 

On  sait  que  Maubant  a  épousé  une  de  ses  anciennes 
élèves,  M"e  Caroline  Duvaux,  qui  a  été  jadis  elle-même 
célèbre  comme  tragédienne,  à  l'Odéon,  puis  à  la  Comé- 
die-Française, sous  le  pseudonyme  de  Karoly. 

—  Le  même  jour,  30  décembre,  reprise,  à  la  Gaîté,  de 
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la  Fille  du  Tambour-major ,  opérette  en  trois  actes  et 
cinq  tableaux  de  MM.  Chivot  et  Duru,  musique  d'Offen- 
bach,  représentée  pour  la  première  fois  aux  Folies-Dra- 
matiques, le  1 5  décembre  1879,  avec  un  succès  considéra- 
ble, qui  a  encore  été  dépassé  aujourd'hui.  C'est  sur  cette 
amusante  et  jolie  pièce  qu'Offenbach  a  écrit  sa  centième 
partition  :  on  n'a  plus  joué  de  lui,  après  ce  grand  succès, 
que  deux  ou  trois  œuvres  qui  n'ont  eu,  à  part  les  Contes 
d'Hoffmann,  qu'une  durée  éphémère.  A  la  Gaîîé,  la  Fille 
du  Tambour-major  est  montée  avec  un  grand  luxe,  et 
surtout  avec  un  déploiement  de  mise  en  scène  que  ne  per- 
mettait pas  l'exiguïté  du  théâtre  des  Folies-Dramatiques. 
Le  dernier  tableau,  qui  représente  l'entrée  des  Français  à 
Milan,  a  surtout  été  acclamé;  il  y  a,  à  ce  moment,  envi- 
ron 500  personnes  en  scène.  Le  ménage  Simon-Max  a 
retrouvé  son  succès  de  la  création  dans  les  deux  princi- 
paux rôles  de  l'ouvrage.  On  a  également  applaudi  Vau- 
thier  dans  le  rôle  du  Tambour-major,  Mesmacker, 
Mme  Gelabert,  etc. 

—  Mme  patti  est  tombée  malade,  et  elle  a  dû  inter- 
rompre ses  représentations  de  P.oméo  et  Juliette  après  la 
neuvième.  C'est  M"e  Dardée,  dont  le  début  dans  Faust 
avait  déjà  été  très  brillant,  qui  a  repris,  le  4  janvier,  le 
rôle  de  Juliette  dans  l'ouvrage  de  Gounod.  Elle  y  a  égale- 
ment réussi,  et  elle  a  même  dû  bisser,  aux  acclamations 
du  public,  la  valse  d'entrée  de  son  rôle. 

A  propos  de  l'Opéra,  sa  subvention,  que  la  Chambre 


—  i5  - 

avait  diminuée  de  '50,000  francs,  a  été  rétablie  intégra- 
lement par  le  Sénat,  et  ensuite  par  la  Chambre  elle- 
même,  dans  les  séances  des  29 et  50  décembre. 

—  La  Comédie-Française  a  repris,  le  5  janvier,  le 
premier  drame  d'Alexandre  Dumas,  Henri  I!I  et  sa  cour, 
ce  drame  modèle,  encore  si  admirable  aujourd'hui  pour 
sa  forte  contexture  dramatique  et  la  vivacité  de  son  style, 
et  qui  inaugura  à  ses  débuts  (1 1  février  1829)  une  sorte 
de  révolution  théâtrale.  Le  succès  en  fut  énorme,  bien 
que  discuté,  et  se  manifesta  par  46  représentations  à  peu 
près  consécutives,  qui  valaient  bien  alors  100  représen- 
tations de  nos  jours.  Puis  la  Comédie-Française  laissa 
émigrer  le  drame  de  Dumas,  que  jouèrent  successivement 
l'Odéon,  le  Théâtre-Historique,  la  Porte-Saint-Martinet 
la  Gaité,  avec  M^es  Dorval,  Bourbier  ou  Dica-Petit  dans 
le  rôle  de  la  Duchesse  créé  par  M"e  Mars.  On  vit  aussi 
dans  Saint-Mégrin  Laferrière,  Berton  père,  Taillade,  etc. 

La  reprise  actuelle,  à  la  Comédie-Française,  est  une 
merveille  comme  restitution  historique.  Jamais  l'art,  en 
ce  genre,  ne  fut  poussé  plus  loin.  Ajoutons  que  le  goût 
le  plus  irréprochable  et  le  plus  exquis  a  présidé  aussi  à 
celte  restitution,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Jules 
Claretie  et  aux  admirables  comédiens  qu'il  dirige.  L'in- 
terprétation ne  mérite  pas  moins  d'éloges  comme  parfait 
ensemble,  à  cette  réserve  près  que  le  drame  a  été  joué 
avec  moins  de  fougue,  d'emportement,  et  de  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  «  le  panache  w,  qu'autrefois.   Il  y  a 
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peut-être  trop  de  correction  et  de  solennité  dans  la  ma- 
nière de  dire  des  artistes  actuels  de  la  rue  de  Richelieu, 
qui  jouent  un  peu  le  Henri  III  de  Dumas  avec  l'air  de 
gens  qui  ne  croient  pas  assez  u  que  c'est  arrivé  ».  Et 
cependant  Febvre  est  un  duc  dé  Guise  absolument  au- 
thentique, ce  qu'on  appelle  communément  un  portrait 
descendu  de  son  cadre.  Worms,  dans  le  rôle  de 
Henri  III,  est  merveilleux  de  tenue,  de  visage,  d'attitude 
et  de  costume;  il  a  eu  les  honneurs  de  la  soirée.  Mou- 
net-Sully  représente  Saint-Mégrin  avec  chaleur  et  pas- 
sion, bien  qu'il  ait  donné  à  son  personnage  une  teinte 
trop  uniformément  mélancolique.  M^e  pjerson  n'était 
pas  née,  à  coup  sûr,  pour  jouer  Catherine  de  Médicis; 
elle  en  représente  toutefois,  avec  le  plus  d'intelligence 
possible,  le  sombre  et  complexe  personnage;  enfin 
Mi'e  Brandès  est  très  dramatique  dans  le  rôle  de  la  du- 
chesse de  Guise.  Citons  encore  Silvain,  Le  Bargy, 
Baillet,  H.  Samary,  Laugier,  Leitner,'  Gravollet,  et 
Mmes  Montaland,  Nancy-Martel,  Bertiny,  qui  se  sont 
contentés  des  moindres  rôles  pour  concourir  à  cet  excep- 
tionnel et  irréprochable  ensemble. 

—  L'Odéon  a  repris_,  le  7  janvier,  avec  une  certaine 
solennité,  le  Bourgeois  gentilhomme,  de  Molière.  L'ex- 
cellent orchestre  de  Lamoureux  a  joué  la  musique  com- 
posée par  Lulli  pour  cette  pièce,  en  y  ajoutant  divers 
morceaux  symphoniquesde  Hasndel.  Le  succès  a  été  très 
grand  et  sera  durable.  On  a  surtout  applaudi  dans  l'in- 
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terprétation  :  M.  Sujol  (Jourdain),  Dumény '(le  muphti), 
Cornaglia  (le  maître  de  philosophie),  Chautard  (Covielle), 
Mmes  Crosnier  (M^^  Jourdain)  et  Lynnès  (Nicole). 

Concert.  —  Le  6  janvier,  M.  Colonne  nous  a  fait 
entendre  la  toute  jeune  M'ie  Juliette  Dantin,  élève  de 
Ch.  Dancla  pour  le  violon,  et  qui  a  brillamment  exécuté 
un  concerto  de  Max  Bruch.  Le  programme  de  cette  séance 
était  complété  parles  beaux  fragments  symphoniques  des 
Troyens,  de  Berlioz,  la  sérénade  de  Namouna,  de  Lalo,  et 
la  troisième  symphonie  de  Raff,  Dans  la  forêt ^  une  œuvre 
simple  et  charmante.  Il  n'y  avait  pas  eu  de  concert  le  diman- 
che précédent  :  aussi  le  public  s'était-il  porté  avec  encore 
plus  d'empressement  que  de  coutume  à  la  salle  du  Châtelet. 

Varia.  —  L'Exposition  des  Trente-trois.  —  Cette  société 
de  jeunes  artistes  vient  d'ouvrir  sa  deuxième  exposition 
annuelle  à  la  salle  de  la  rue  de  Sèze.  C'est  le  peintre  Ary 
Renan,  fils  de  l'illustre  académicien,  petit-fils  et  petit-neveu 
des  deux  peintres  Henry  et  Ary  Scheffer,  qui  a  été  chargé 
de  l'installation  de  cette  exposition,  où  il  figure  lui-même 
très  honorablement  avec  une  série  de  paysages  de  Pales- 
tine pris  sur  place,  et  qui  sont  d'un  grand  intérêt.  Citons 
encore  les  petites  toiles,  —  car  ce  sont  surtout  de  petits 
tableaux  que  Ton  voit  à  cette  exposition,  —  de  MM.  Jac- 
ques Blanche,  Priant;  les  marines  de  Flameng,  des  pay- 
sages de  Maurice  E'iot,  Lebourg,  Leroy-Saint-Aubert;  des 
pastels  très  réussis  de  Laurent-Desrousseaux,  etc..  La 
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société  a  admis  cette  année,  dans  ses  rangs,  des  peintres 
étrangers,  tels  que  MM.  de  Uhde,  de  Munich,  et  Fernand 
Khnopff,  de  Bruxelles.  Parmi  les  artistes  femmes,  il  faut 
citer  :  M^es  Breslau,  pour  ses  tableaux  de  genre;  Annie 
Ayrton,  Clémence  Roth,  Besnard;  cette  dernière,  auteur 
d'un  groupe  en  plâtre  exposé  dans  la  section  de  sculp- 
ture. A  citer  aussi  dans  cette  même  section,  très  restreinte 
d'ailleurs,  un  buste  du  jeune  sculpteur  Malherbe. 

On  ne  peut  qu'encourager  l'initiative  de  cette  société 
d'artistes,  tous  jeunes  et  peu  connus,  au  moins  pour  la 
plup.^rt,  et  dont  la  deuxième  exposition,  déjà  très  en  pro- 
grès sur  celle  de  l'an  dernier,  attire  constamment  la  foule. 

La  Tontine  Lajarge.  —  Cette  caisse  célèbre  vient  de 
s'éteindre  par  suite  du  décès  du  dernier  actionnaire.  El!e 
avait  été  créée  en  1791.  L  inventeur,  le  sieur  Lafarge, 
s'était  proposé  un  double  but  :  il  voulait,  d'une  part,  di- 
minuer la  dette  de  l'État  en  rachetant,  avec  les  fonds  des 
actionnaires,  un  certain  nombre  de  rentes  perpétuelles,  et 
en  les  transformant  en  rentes  viagères  à  5  p.  100;  et,  de 
l'autre,  arriver  à  constituer  à  chaque  actionnaire  un  re- 
venu maximum  de  3,000  francs  de  rentes.  A  partir  de 
cette  limite,  les  rentes  de  ceux  qui  décédaient  s'étei- 
gnaient au  profit  de  la  nation.  Mais  l'État  se  montra  plus 
généreux  que  le  créateur  de  la  caisse;  car_,  par  un  décret 
de  1809,  il  éleva  de  3, 000  à  6,000  francs  la  limite  des 
rentes  à  recevoir. 
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Il  y  eut  1  16,000  personnes  qui  prirent  part  à  la  sou- 
scription ouverte  par  Lafarge  dans  les  conditions  ci-des- 
sus énoncées.  Nous  ne  raconterons  pas  ici  les  vicissitudes 
par  lesquelles  a  passé  successivement  le  capital  créé  par 
cette  souscription,  en  raison  des  événements  politiques  ei 
autres.  A  l'ouverture  de  l'exercice  1886,  il  restait  encore 
162  actions  léparties  entre  17  titulaires.  Ceux-ci  se  sont 
éteints  en  trois  ans,  et  les  rentes  sont  devenues  aujour- 
d'hui la  piopriété  définitive  de  l'État,  qui  hérite^  de  ce 
fait,  d'un  capiidl  assez  considérable. 

Un  détail  curieux  :  sur  les  i  16,000  souscripteurs,  près 
de  la  moitié,  5^,000,  sont  tombés  en  déchéance,  faute 
d'avoir  justifié  de  leur  existence.  Il  est  vrai  que  le  plus 
jeune,  s'il  vivait  encore,  aurait  aujourd'hui  quatre-vingt- 
seize  ans.  Vingt  des  actionnaires  ont  dépassé  l'âge  de 
cent  ans;  le  plus  âgé  est  décédé  à  l'âge  de  cent  six  ans. 

Le  Chevalier  de  Rougeviile.  —  A  propos  du  célèbre 
drame  de  Dumas,  le  Chevalier  de  Maison-Rouge,  dont 
nous  parlons  plus  haut,  le  Monde  illustré  rappelle  divers 
curieux  souvenirs  relatifs  à  ce  drame  et  au  chevalier  de 
Rougeviile,  nom  véritable  de  son  héros. 

Le  roman  portait  d'abord,  et  tout  naturellement,  pour 
titre,  le  nom  du  personnage  historique  qui  l'avait  inspiré  : 
Le  Chevalier  de  Rougeviile.  Il  était  annoncé  sous  ce 
même  litie  à  la  Démocralie  pacifique,  qui  devait  le  publier 
en  feuilleton,  lorsqu'un  matin  Dumas  reçut  une  lettre  du 
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fils  du  chevalier  de  Rougeville,  lui  demandant  très  ami- 
calement quelques  renseignements  sur  le  nouveau  roman 
qu'il  allait  donner  au  public. 

Dumas,  comme  bien  on  pense,  s'empressa  de  répondre. 
Voici  sa  lettre  : 

Monsieur, 

J'ignorais  qu'il  existât  encore,  de  par  notre  France,  un 
homme  qui  eût  Thonneur  de  s'appeler  le  marquis  de  Rouge- 
ville. (Quoique  mon  roman  soit  tout  à  la  gloire  de  monsieur 
votre  père,  à  partir  de  ce  moment  il  a  cessé  de  s'appeler  le 
Chevalier  de  Rougeville  pour  s'appeler  le  Chevalier  de  Maison- 
Rouge. 

A.  D. 

Un  mois  à  peine  s'était  écoulé,  lorsque  l'auteur  des 
Mousquetaires  reçut  cette  seconde  lettre  : 

Appelez  votre  roman  comme  vous  voudrez  :  je  suis  le  der- 
nier de  ma  famille,  et  je  me  brûle  la  cervelle  dans  une  heure. 

De  Rougeville. 
Petite  rue  Madame,  3. 

Dumas  courut  à  l'adresse  indiquée;  le  marquis  de  Rou- 
geville venait  effectivement  de  se  tirer  un  coup  de  pisto- 
let dans  la  tête,  mais  il  n'était  pas  mort,  et,  sans  répon- 
dre de  sa  vie,  les  médecins  espéraient  le  sauver. 

Pendant  deux  jours,  il  y  eut  une  amélioration  progres- 
sive ;  le  troisième  jour,  Dumas,  qui  s'intéressait  à  ce  drame 
mystérieux,  apprit, en  arrivant  rue  Madame,  que  M.  de 
Rougeville,  pendant  la  nuit   précédente,    avait  arraché 


l'appareil  de  sa  blessure,  et,  le  matin,  était  mort  du 
tétanos. 

Quant  au  chevalier  de  Rougeville,  sur  la  vie  duquel 
on  n'a  que  des  renseignements  incomplets,  ce  que  l'on 
sait  peut-être  le  mieux,  c'est  comment  il  mourut. 

On  lit,  en  effet,  dans  k  Journal  de  l'Empire  du  14  mars 
1814  : 

Une  commission  militaire,  formée  à  Reims,  a  condamné  à  la 
peine  de  mort  le  nommé  Rougeville,  émigré  rentré,  accusé  et 
convaincu  d'intelligence  avec  les  armées  russes.  Une  lettre 
qu'il  adressait  au  prince  Volkonski,et  qui  a  été  interceptée  par 
des  chasseurs  français,  a  prouvé  jusqu'à  l'évidence  la  trahison 
de  cet  individu.  Au  moment  de  son  arrestation,  on  a  d'ailleurs 
trouvé  dans  ses  papiers  la  minute  de  cette  lettre  que  nous 
croyons  devoir  faire  connaître  : 
(^  Prince, 

«  Deux  fois  j'ai  été  assez  heureux  d'être  utile  à  vos  combi- 
naisons dans  les  reconnaissances  que  vous  avez  ordonné  de 
faire  le  17  à  Épernay  et  le  2  3  sur  Villers-Cotterets.  Deux  fois 
j'ai  accompagné  volontairement  l'officier  de  cosaques,  parce 
que,  d'abord,  je  connaissais  les  chemins  et  tout  ce  qui  a  rapport 
à  des  démarches  aussi  importantes,  comme  ancien  officier  de 
cavalerie,  et  ensuite  parce  que  je  suis  plein  de  zèle  pour  nos 
années...,  elc   » 

Le  chevalier  de  Rougeville  fut,  en  effet  fusillé  le 
16  mars,  quelques  jours  seulement  avant  la  première 
chute  de  Napoléon  et  la  rentrée  du  comte  d'Artois  à 
Paris.  Le  père  et  le  fils  ont  eu  une  fin  également  tra- 
gique., 
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Osman-Digma.  —  Les  journaux  allemands  nous  don- 
nent les  curieux  -iétails  biographiques  qui  suivent  sur  le 
célèbre  ennemi  des  Anglais  en  Egypte  : 

(f  Osman-Digma  est  né  de  parents  français,  à  Rouen, 
en  i836.  Son  père,  Joseph  Nisbet,  qui  lui  avait  donné  le 
nom  de  Georges,  le  fit  élever  à  Paris.  A  l'âge  de  treize 
ans,  Georges  Nisbet  fu'  emmené  par  ses  parents  à  Alexan- 
drie; son  père  mourut  bientôt  après  dans  cette  ville.  La 
veuve  se  remaria.  Elle  épousa  à  Alexandrie  un  marchand 
musulman,  Osman-Digma,  Aucun  enfant  ne  naquit  de 
cette  union.  Le  beau-père  de  Georges  Nisbet  le  fit  élever 
dans  la  foi  musulmane,  et  le  fil  entrer  à  l'École  militaire  du 
Caire.  Georges  Nisbet,  qu'on  appelait  communément  Os- 
man-Digman  junior,  fit  de  brillantes  études  à  cette  école. 
Il  y  était  encore  lorsque  son  beau-père  alla  s'établir  à 
Souakim  pour  y  faire  le  commerce,  et  aussi  pour  s'y  li- 
vrer à  la  traite  des  esclaves. 

Le  beau-père  étant  mort  en  i86),  Osman-Digma  ju- 
nior, qui  s'appelait  dès  lors  Osman-Digma  tout  court, 
continua  les  affaires  de  son  père,  qui  avaient  pris  une 
grande  extension,  ;t  devint  un  des  hommes  les  plus  in- 
fluents de  Souakim.  Lorsque  l'insurrection  éclata  en  i  882, 
il  prit  passionnément  fait  et  cause  pour  son  vieil  ami  et 
compagnon  d'études  Arabi- Pacha,  et  fut  élu  comme 
chef  par  les  cheiks  du  Soudan  oriental.  Osman-Digma 
possède  dans  cette  partie  du  Soudan  une  influence  extraor- 
dinaire. Cela  explique  les  ménagements  dont  il  est  l'objet 
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de  la  part  du  Mahdi,  bien  que  celui-ci  n'ignore  pas  que 
«  l'Arabe  français  »  penche  pour  une  politique  pacifique, 
et  voudrait  voir  le  Soudan  ouvert  au  commerce  par  des 
traités. 

Osman-Digma  est  d'une  taille  imposante;  il  a  l'œil 
noir,  vif,  la  baibe  noire  d'une  longueur  extraordinaire;  il 
a  adopté  l'attitude  calme  et  digne  d"un  cheik.  Il  n'a  que 
trois  femmes,  qui  appartiennent  aux  meilleures  familles 
des  tribus  du  Soudan,  et  lui  assurent  une  grande  influence. 
Osman-Digma  a  perdu  le  bras  gauche  dans  une  bataille.  «  . 

Un  Intermède  comique.  —  Les  lauriers  de  Bertron, 
le  candidat  humain,  et  de  Gagne,  Varchi- candidat,  empê- 
chaient le  citoyen  Lisbonne  de  dormir,  et  il  vient  de 
prendre  leur  place  pour  agrémenter  d'un  intermède  comi- 
que la  période  électorale.  Voici  la  proclamation  qu'il  a 
fait  afficher  dans  Paris. 

Élection  législative  du  ij  janvier  1889. 

Citoyens,  électeurs  de  la  Seine, 

Un  grand  nombre  d'électeurs  m'offrent  la  candidature  à  la 
Chambre  des  députés. 

J'accepte. 

Criblé  de  dettes,  dont  l'origine  remonte  à  1865,  où  j'étais 
directeur  du  théâtre  des  Folies-Saint-Antoine,  et  comme  je 
suis  honnête,  je  ne  puis  être  élu  qu'à  une  condition  : 

Désintéresser  mes  créanciers,  qui  sont  au  nombre  de  1,795. 

Je  n'invoque  pas  la  prescription!!! 


Mon  programme,  si  j'étais  élu,  vous  le  connaissez  : 

Suppression  de  la  Présidence,  du  Sénat  et  de  la  Chambre, 
étant  prouvé  que,  pendant  les  vacances,  on  n'est  jamais  plus 
tranquille. 

Suppression  du  budget  des  cultes,  liberté  de  réunion  et  d'as- 
sociations ouvrières,  séparation  de  l'Église  et  de  l'État. 

Pour  arriver  à  siéger  à  la  Chambre,  il  faut  que  je  désinté- 
resse mes  créanciers. 

Je  fais  donc  appel  à  un  terre-neuve  financier  qui  voudra  bien 
me  débarrasser  des  huissiers,  notaires  et  hommes  d'affaires, 
qui  me  tombent  sur  le  dos  chaque  fois  que  j'entreprends  une 
direction  ou  une  industrie  quelconque. 

Je  ne  suis  pas  gourmand. 

Le  citoyen  financier  assez  patriote  pour  mettre  seulement 
CENT  MILLE  FRANCS  à  ma  disposition  aura  bien  mérité  de  la 
patrie  et  de  mes  créanciers. 

Si  je  suis  élu':'  Je  remplirai  fidèlement  mon  devoir. 

Au  cas  d'un  échec,  1,795  créanciers,  réunis  dans  un  banquet 
dont  mon  sauveteur  financier  sera  président  de  droit,  porteront 
des  toasts  à  l'infini  au  Manteau  bleu  politique  qui  les  aura  payés 
beaucoup  plus  tôt  que  je  n'aurais  pu  le  faire. 

11  remportera  à  la  sortie  leurs  bénédictions  accompagnées  de 
toutes  celles  des  officiers  ministériels  de  Paris,  de  la  France  et 
de  l'étranger. 

Vive  la  République! 

Salut  et  fraternité. 

Colonel  Lisbonne, 

Ex-forçat  de  la  Commune  et  directeur 

des  Frites  révolutionnaires. 

OÙ  est  mort  MannontcL  — D'après  MM.  Lucien  Perey 
et  Gaston  Maugras,  dans  une  de  leurs  excellentes  publi- 
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cations  couronnées  par  l'Académie  française,  Marmontel 
serait  mort  à  Abbeville  le  51  décembre  1799.  [L'Abbé 
F.  Galiani,  t.  I,  p.  12,  note.) 

Il  y  a  là  une  erreur,  facilement  explicable,  provenant 
d'une  ressemblance  de  noms. 

En  1792,  Marmontel  s'était  retiré  à  Abloville,  hameau 
voisin  de  Gaillon  (Eure).  C'est  là  qu'il  composa  ses  der- 
niers ouvrages,  notamment  les  Mémoires  d'un  père  pour 
servir  à  l'instruction  de  ses  enfants,  les  Éléments  de  litté- 
rature, etc.,  publiés,  en  1804,  après  sa  mort.  Élu  en 
avril  1797  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents  à  Évreux, 
où  il  s'était  rendu,  Marmontel  ne  tarda  pas  à  regagner 
sa  solitude,  les  élections  de  l'Eure  ayant  été  déclarées 
nulles  au  18  fructidor.  Il  échappa  ainsi  à  la  déportation. 
C'est  donc  au  hameau  d'Abloville  qu'il  est  mort,  à  la  date 
indiquée  d'ailleurs  par  les  auteurs  précités.  (Communi- 
qué par  M.  A.  Van  Robaiz.) 

Alexandre  Dumas  à  Déjazet.  —  Notre  collaborateur 
M.  Alexandre  Piedagnel  nous  communique  une  char- 
mante petite  lettre  inédite,  et  pleine  de  cœur,  d'Alexandre 
Dumas  père,  adressée  à  la  célèbre  actrice  Virginie  Dé- 
jazet. 

Belle,  bonne,  chère  et  gracieuse  amie, 

Vous  me  faites  un  bon  et  charmant  réveil,  et  je  vous  en 
remercie.  —  Ai-je  eu  des  torts,  je  vous  en  demande  pardon  à 
genoux.  —  Et  votre  nîéchante  moue  me  les  a  grandement  fait 
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payer.  —  Ne  parlons  plus  de  cela,  n'est-ce  pas?  et  aimez  tou- 
jours un  peu  ceux  qui  vous  aiment  beaucoup. 

Que  voulez-vous  que  je  fasse  pour  la  pauvre  créature?  J'ai 
1 10  francs  à  la  maison.  —  Je  vais  vous  en  envoyer  loo  à  cinq 
heures. 

Dites-moi,  en  somme,  ce  qu'il  lui  faudrait. 

Je  baise  vos  pieds. 

Alexandre  Dumas. 


LES   MOTS   DE   L.^  QUINZAINE 

Un  mendiant,  tenant  un  chien  en  laisse,  se  promène  sur 
le  boulevard  en  répétant  :  «  Ayez  pitié  d'un  pauvre 
aveugle. 

—  Mais,  dit  un  passant,  vous  m'avez  l'air  d'y  voir 
clair. 

—  Oh  !  Monsieur,  répondit-il,  ce  n'est  pas  moi  qui  suis 
aveugle,  c'est  mon  chien.  » 


A  une  assemblée  d'actionnaires. 

«  Mais  noue  gérant  n'a-t-il  pas  fait  un  mois  de  déten- 
tion? 

—  Certainement,  Monsieur,  et,  si  je  n'ai  pas  parlé  des 
excellentes  notes  que  j'ai  eues  en  prison,  c'est  que  je 
n'aime  pas  à  me  vanter.  » 
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Un  monsieur  vient  de  sauver  courageusement  une 
dame  qui  se  noyait.  Passe  un  personnage  officiel,  qui  lui 
dit  : 

«  C'est  très  bien,  Monsieur,  je  vous  ferai  avoir  une 
médaille  de  i'^"  classe.  Mais  quelle  est  cette  dame? 

—  C'est  ma  belle-mère. 

—  Alors,  vous  aurez  la  croix  !  » 


A  un  dîner  de  cérémonie,  deux  convives  se  faisant  trop 
attendre,  la  maîtresse  de  la  maison  propose  qu'on  se 
mette  à  taule. 

«  Je  suis  d'autant  plus  de  cet  avis,  dit  un  invité,  qu'en 
dînant  nous  les  attendrons,  tandis  qu'en  les  attendant 
nous  ne  dînons  pas.  » 


A  quelqu'un  qui  vient  de  perdre  sa  belle-mère  un  ami 
demande  quel  âge  elle  avait  : 
«  Quatre-vingts  ans! 

—  Ah  !  elle  a  abusé!  » 

On  disait,  devant  un  plaisantin,  que  la  plus  belle  por- 
celaine était  celle  de  Sèvres. 

«  Mais,  dit-il,  celle  de  Niort  est  encore  plus  belle. 

—  Et  pourquoi  ? 

—  Parce  qu'elle  est  des  Deux-Sèvres.  » 
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VARIETES 


LE  CHIEN  DU  DUC  D^ENGHIEN 

La  pièce  si  saisissante  que  notre  confrère  Hennique  a  fait 
récemment  représenter,  au  Théâtre-Libre,  sur  la  fin  tragique 
du  duc  d'Enghien  a  donné  lieu  à  beaucoup  d'articles  intéres- 
sants. Il  existe  aussi  sur  ce  sujet  un  livre  très  développé  de 
M.  Henri  Welschinger.  Nous  lui  ferons  l'emprunt  suivant  et 
nous  souhaitons  qu'il  fasse  revenir  l'illustre  avocat  des  chats, 
M.  Alexandre  Dumas  fils,  de  l'injuste  prévention  qu'il  a  ré- 
cemment manifestée,  et  d'une  manière  si  éclatante,  contre  le 
héros  de  cette  touchante  anecdote  historique  —  le  chien  1 

Le  duc  d'Enghien  avait  un  chien  qu'il  avait  acheté  en 
Volhynie  en  l'année  1798,  durant  le  séjour  des  Condéens 
dans  les  provinces  russes.  Mohiiofï  suivit  le  prince  en 
Suisse,  en  Italie,  en  Autriche,  puis  dans  le  pays  de  Bade, 
très  aimé  et  très  choyé  par  le  duc  d'Enghien  et  par  la 
princesse  de  Rohan-Rochefort,  qui  appréciaient  son  in- 
telligence et  sa  bonté.  Le  15  mars  1804,  lors  de  l'enlè- 
vement du  prince  à  Ettenheim,  le  fidèle  animal  ne  voulut 
point  se  séparer  de  son  maître.  Il  sortit  avec  lui  de  la 
maison  du  baron  d'Ichtrozheim,  louée  par  celui-ci  au 
prince,  l'accompagna  au  moulin  où  le  duc  fut  un  instant 
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enfermé,  sur  la  route  de  Kappel.  «  Le  bon  Mohiloff, 
écrivait  le  prince  à  la  princesse  de  Rohan-Rochefort,  ne 
m'a  pas  quitté  d'un  pas...  «  Lorsqu'on  fit  monter  le  duc 
sur  la  charrette  qui  le  conduisait  au  Rhin,  Mohiloff  suivit 
tranquillement  la  charrette.  Arrivé  au  bord  du  fleuve  et 
voyant  son  maître  entrer  dans  un  des  bateaux  de  pon- 
tonniers qui  se  trouvait  là,  il  voulut  sauter  à  côté  de  lui. 

Les  gendarmes  le  repoussèrent  à  coups  de  crosse  de 
fusil.  Quand  les  bateaux  se  furent  un  peu  éloignés,  Mo- 
hiloff se  mit  à  la  nage  et  se  trouva  sur  la  rive  française  , 
en  même  temps  que  la  troupe  et  le  prisonnier.  Il  marcha 
derrière  le  duc  jusqu'à  Pfosheim.  A  cet  endroit,  le  duc 
d'Enghien  ayant  été  placé  dans  une  chaise  de  poste,  le 
chien  suivit  en  courant  la  chaise  jusqu'à  la  citadelle  de 
Strasbourg,  y  pénétra  et  demeura  enfermé  avec  le  duc 
pendant  les  trois  jours  de  sa  captivité. 

Le  18  mars,  à  une  heure  et  demie  du  matin,  on  vint 
réveiller  le  prince.  On  ne  lui  laissa  que  le  temps  de  s'ha- 
biller. Une  voiture  avec  six  chevaux  de  poste  l'attendait 
sur  la  place  de  l'église.  On  le  campe  dedans.  A  ce  mo- 
ment Mohiloff,  qui  veille,  saute  dans  la  voiture  et  se 
blottit  aux  pieds  du  prince,  y  demeurant  obstinément 
caché,  malgré  les  représentations  du  lieutenant  Péter- 
mann. 

La  pauvre  bête  fera  avec  son  maître  le  trajet  de  Stras- 
bourg à  Paris  et  restera  avec  lui  pendant  soixante-deux 
heures,  sans  avoir  à  peine  reçu  quelque  nourriture. 
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A  cinq  heures  et  demie  du  soir,  le  20  mars,  le  duc 
d'Enghien  entre  au  château  de  Vincennes.  Il  était,  dit 
un  consciencieux  témoin,  très  pâle  et  paraissait  très  fati- 
gué. 

«  Monsieur  a  sans  doute  besoin  de  prendre  quelque 
chose?  lui  demanda  le  commandant  du  château,  Harel. 
Nous  voici  à  ses  ordres. 

—  Je  suis  loin  de  repousser  vos  offres,  répondit  dou- 
cement le  prisonnier.  On  m'a  fait  venir  sans  m'arrêter  de  ' 
Strasbourg  jusqu'ici.  Je  n'ai  pu  prendre  que  peu  de 
chose  depuis  mon  départ  de  cette  ville.  Je  ne  vous  dis- 
simule pas  que  j'éprouve  en  ce  moment  un  extrême 
besoin. 

—  Mon  Dieu!  s'écria  le  brigadier  Aufort  qui  assistait 
à  l'entretien,  monsieur  doit  être  exténué!  Malheureuse- 
ment, à  cette  heure,  les  auberges  du  pays  offriront  peu 
de  ressources. 

—  Je  ne  suis  pas  difficile,  ajouta  le  prisonnier.  Le 
moindre  ordinaire  me  suffira.  Tout  ce  que  je  demande, 
c'est  qu'il  ne  se  fasse  pas  trop  attendre.  » 

Le  brigadier  Aufort  se  hâta  d'aller  chez  un  traiteur 
voisin,  le  nommé  Mavré.  Il  ne  put  y  trouver  qu'un  po- 
tage au  vermicelle  et  un  fricandeau.  Il  rapporta  le  menu 
au  prince  en  s'excusant  sur  sa  modicité.  Le  duc  le 
remercia  avec  une  bonté  exquise.  La  table  était  prête. 
Harel  et  Aufort  servent  le  prince.  Ici  je  laisse  la  parole  à 
Aufort  : 
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«  Au  moment  de  mettre  la  main  à  la  soupière  où  était 
le  potage,  il  se  retourna  vers  Harel  qui  se  tenait  en  arrière 
à  quelque  distance  et  lui  adressant  la  parole  avec  un  air 
de  noblesse  que  je  ne  saurais  définir  : 

«Monsieur,  lui  dit-il,  j'ai  unegtâce  à  vous  demander. 
J'espère  que  vous  n'y  trouverez  pas  d'indiscrétion.  J'ai 
avec  moi  un  compagnon  de  voyage.  C'est  le  peiit  chien 
que  vous  voyez  là.  Le  pauvre  animal  a  fait  avec  moi 
toute  la  route.  Il  est,  comme  moi,  à  peu  près  à  jeun  depuis 
Strasbourg.  Permettez  que  je  lui  témoigne  de  mon  mieux 
ma  reconnaissance  en  partageant  avec  lui  ce  léger  repas.» 
Puis  le  duc  verse  sur  une  assiette  la  moitié  du  potage.  Il 
l'offre  au  petit  chien  qui  s'en  accommode  parfaitement. 
Ensuite  il  fait  la  même  chose  pour  l'autre  mets,  qui  est 
accepté  avec  autant  de  plaisir. 

Le  diner  terminé,  le  prince  demande  à  prendre  un  peu 
de  repos.  On  le  réveille  bientôt  pour  l'interroger,  on  lui 
fait  subir  un  simulacre  de  jugement,  puis  un  peu  avant 
trois  heures  du  matin  on  revient  le  chercher.  On  le  fait 
descendre  dans  les  fossés  du  château  et  là,  au  pied  du 
pavillon  de  la  Reine,  on  le  fusille  sans  piiié.  On  jette  son 
cadavre  dans  une  fosse  creusée  depuis  la  veille.  On  met 
deux  sentinelles  près  de  la  fosse,  et  le  peloton  d'exécu- 


tion s  éloigne. 


Des  hurlements  se  font  entendre  tout  à  coup  et  glacent 
d'effroi  les  soldats.  C'est  Mohiloff  qui,  s'échappant  de 
l'appartement  d'Harel,  est  descendu  par  l'escalier  de  la 
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Tour  du  Diable  et  se  précipite  sur  la  tombe  de  son  maî- 
tre. Les  gendarmes  le  chassent  à  grand'peine.  Le  pauvre 
animal  va  rôder  aux  environs,  aboyant  de  toutes  ses 
forces  et  manifestant  sa  douleur  par  ses  lamentations 
sinistres...  Ainsi,  la  seule  voix  qui  se  fait  entendre  à  côté 
de  cette  tombe  à  peine  fermée  est  la  voix  d'un  chien!... 
Ce  fut  le  marquis  de  Béthisy  qui  recueillit  chez  lui  le  bon 
Mohiloff.  Il  eut  les  soins  les  plus  délicats  pour  ce  fidèle 
animal,  le  fit  habilement  empailler  après  sa  mort.  Le 
26  mars  1881,  la  marquise  de  Béthisy  fit  don  de  Mohi- 
loff à  M.  Eudoxe  Marcille,  de  qui  M.  Welschinger  tient 
directement  cet  intéressant  détail. 


Georges  d'Heylli. 
Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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La  (Quinzaine.  —  Le  Moliériste,  recueil  spécial  fondé 
par  Georges  Monval,  il  y  a  dix  ans,  et  qui  ne  recevait  et 
ne  publiait  que  des  articles  en  l'honneur  de  Molière, 
annonce  sa  prochaine  disparition  en  ces  termes  : 

Ne  voulant  pas  plus  abuser  de  la  patience  de  nos  abonnés 
qu'encombrer  leurs  bibliothèques,  nous  avons  pensé  qu'il  ne 
fallait  pas  pousser  au  delà  du  dixième  volume  un  recueil  spé- 
cial, exclusif,  —  ce  recueil  fût-il  consacré  à  Molière. 

Nous  arrêterons  donc  au  numéro  1 20,  qui  paraîtra  le  1  "  mars 
1889,  la  première  série  de  nos  études  et  documents. 

Qu'il  nous  soit  seulement  permis  de  remercier  ici  les  fidèles 
I.  —  1889.  j 
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de  la  première  heure  et  les  collaborateurs  éminents  qui  nous 
ont  fait  vivre  dix  années,  apportant  périodiquement  notre 
pierre  au  monument  que  les  lettrés  de  tous  les  pays  ne  cesse- 
ront d'ériger  à  la  gloire  du  père  de  la  Comédie-Française. 

Nous  ne  pouvons  que  regretter  la  détermination  prise 
par  Monval,  qui  avait  su  donner  au  Moliériste  un  carac- 
tère de  véritable  intérêt  documentaire. 

—  Il  n'est  bruit,  en  ce  moment,  que  de  l'interdiction 
inattendue  de  POfficier  bleu,  au  théâtre  du  Gymnase. 
Cette  comédie  a  pour  auteur  une  grande  dame  russe,  qui 
a  déjà  publié  à  Paris,  et  en  français,  sous  le  pseudonyme 
d'Ary  Ecilaw,  divers  romans  à  clef  où  elle  met  en  scène  de 
grands  et  même  d'augustes  personnages  de  son  pays  qui 
n'ont  pas  dû  être  toujours  flattés  de  la  situation  o\x  ils  se 
trouvaient  placés  dans  ses  récits.  Elle  a  porté  au  Gymnase 
une  pièce  intitulée  l'Officier  bleu,  et  qui,  affirme  la  cen- 
sure, est  un  peu  écrite  dans  la  même  donnée  que  les 
romans  du  même  auteur,  c'est-à-dire  avec  des  allusions 
qui  pourraient  être  désagréables  pour  la  seule  nation 
étrangère  qui  nous  veuille  quelque  bien.  Le  conseil  des 
ministres  a  donc  cru  devoir  interdire  la  pièce,  qui  était 
à  la  veille  même  d'être  jouée. 

M.  Koning,  directeur  du  Gymnase,  a  naturellement 
défendu  l'Officier  bleu  avec  les  meilleures  raisons  du 
monde;  on  ne  peut  toutefois  que  lui  en  donner  acte, 
puisque  la  pièce  n'est  pas  connue.  Il  résulte  cependant 
de  ses  propres  déclarations  qu'il  avait  soumis   tardive- 
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meni  l'Officier  bleu  à  la  censure,  parce  qu'il  en  croyait  la 
représentation  inoffensive.  Pendant  ce  temps,  il  faisait 
confectionner  les  costumes  et  les  décors  de  la  pièce,  et 
en  pressait  les  répétitions.  C'est  alors  que  la  censure 
intervint  et  que  l'ouvrage  fut  interdit. 

Il  est  difficile  de  se  prononcer  aujourd'hui  sur  la  ques- 
tion de  cette  suppression  de  pièce;  mais,  en  attendant  que 
sa  publication  permette  de  la  juger,  on  doit  supposer 
que  ce  n'est  pas  sans  de  fortes  et  sérieuses  raisons  que 
l'interdiction  a  eu  lieu.  Cette  interdiction  a  peut-être  été 
notifiée  trop  tard.  Nous  l'accordons;  mais  l'autre  côté  de 
la  question  est  beaucoup  plus  grave,  et  même  M.  Koning 
a  un  beau  rôle  à  jouer  dans  cette  affaire.  Comme  fit,  il  y 
a  un  an,  M.  Lamoureux,  à  propos  de  la  suppression  de 
Lohengrin,  le  directeur  du  Gymnase  peut  considérer  que, 
lui  aussi,  doit  faire,  dans  la  circonstance  présente,  un 
gros  sacrifice  d'amour-propre  et  d'argent  sur  l'autel  de 
la  patrie. 

—  Le  Comité  du  Théâtre-Français  a  élu,  le  14  jan- 
vier, deux  nouveaux  sociétaires,  MM.  Garraud  et  Leloir, 
pour  remplacer  Maubant  et  Barré,  définitivement  re- 
tirés. 

Garraud  est  né  en  1830,  et  il  a  d'abord  joué  en  pro- 
vince, puis  appartenu  assez  longtemps  au  théâtre  du 
Gymnase.  C'est  le  18  novembre  1858  qu'il  débuta,  rue 
de  Richelieu,  par  le  rôle  d'Éraste  du  Dépit  amoureux. 
Aujourd'hui  il  joue  avec  avantage  les  pères  nobles  et  les 
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financiers,  et  il  a  souvent  doublé  heureusement  ses  chefs 
d'emploi  dans  des  rôles  importants.  Le  sociétariat  récom- 
pense sa  longue  et  honorable  carrière. 

Leloir  a  débuté,  le  9  septembre  1880,  dans  Harpagon 
de  l'Avare.  C'est  encore  un  jeune  qui  joue  les  vieux  avant 
l'âge,  car  Leloir  ne  doit  pas  avoir  tout  à  fait  la  trentaine, 
et  il  interprète  déjà  avec  beaucoup  d'habileté  Orgon  de 
Tartuffe,  Chrysale  des  Femmes  savantes,  et  les  rôles  d'âge 
et  de  tournure  similaires  dans  le  répertoire  contem- 
porain. 

—  M.  Barré,  sociétaire,  vient  de  prendre  sa  retraite. 
Né  le  14  avril  1819  a  Paris,  et  fils  d'un  libraire,  Léopold 
Barré  fut  d'abord  séminariste,  et  passa  par  le  Théâtre- 
Historique,  les  Folies-Dramatiques,  la  Porte-Saint-Martin 
et  l'Odéon,  où  il  resta  quinze  ans,  avant  d'arriver  à  la  Co- 
médie-Française. Il  débuta  à  ce  dernier  théâtre  le  21  juin 
1858,  dans  Pierrot,  du  Don  Juan  de  Molière,  et  ne  fut 
nommé  que  tardivement  sociétaire,  le  26  mai  1876. 
C'était  un  artiste  de  la  plus  haute  valeur,  et  d'un  naturel, 
d'une  simplicité  et  d'une  bonhomie  achevés.  C'était,  en 
outre,  le  meilleur  des  hommes,  et,  à  tous  les  points  de 
vue,  son  départ  est  l'une  des  plus  grandes  pertes  qu'ait 
faites  depuis  longtemps  la  Comédie-Française, 

—  L'amiral  Jui^en  de  la  Gravière  a  été  reçu  à  l'Académie 
française  le  24  janvier.  H  remplaçait  l'historien  de  Viel- 
Castel;  c'est  M.  de  Mazade  qui  lui  a  répondu. 

Le  discours  de  l'amiral  a  été  fort  goûlé,  surtout  pour 
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sa  partie  anecdotique.  Il  renferme  sur  le  premier  Em- 
pereur, et  principalement  sur  la  cour  de  l'impératrice 
Joséphine,  après  le  divorce,  divers  passages  remplis 
d'intérêt.  Le  père  de  M,  de  Viel-Castel  était,  en  effet, 
attaché,  comme  chambellan,  à  l'impératrice  répudiée. 
M.  de  Mazade,  dans  son  discours,  a  dû  également  parler 
des  événements  historiques  contemporains  auxquels  a  été 
mêlé  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière  dans  sa  longue  et 
belle  carrière  maritime.  Il  en  a  profité  pour  faire  quelques 
allusions  patriotiques,  qui  ont  vivement  ému  l'assistance. 
En  quelques  mots  aussi,  très  nets  et  très  précis,  M.  de 
Mazade  a  pris  la  défense  de  l'Académie,  si  rudement 
attaquée,  il  y  a  peu  de  temps,  par  un  romancier  célèbre 
dans  un  livre  qui  fit  alors  un  bruit  prodigieux.  On  a 
voulu  voir,  en  quelque  sorte,  une  réponse  aux  attaques 
de  ce  livre  dans  le  passage  suivant,  que  M.  de  Mazade  a 
lu  d'un  ton  plus  accentué  : 

«  ...L'Académie,  dans  la  liberté  et  l'indépendance 
qu'elle  tient  de  son  histoire,  de  sa  constitution  même, 
est  sensible  à  tous  les  mérites  sans  se  croire  obligée  de 
céder  à  toutes  les  prétentions.  On  dit  qu'elle  s'est  quel- 
quefois trompée,  qu'elle  n'est  plus  qu'une  institution 
surannée  ou  inutile.  Ceux  qui  le  disent  ne  se  sont  sûre- 
ment jamais  trompés  ;  ils  sont  infaillibles,  et  de  plus,  à 
eux  seuls,  ils  résument  le  talent,  le  génie,  la  sève  des 
temps  nouveaux  :  on  peut  les  en  croire  sur  parole  ! 
L'Académie,  pour  sa  part,  n'est  ni  infaillible^  ni  exclusive, 
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ni  même  bien  prompte  à  s'émouvoir  des  propos  dont  elle 
est  parfois  Pobjet.  Elle  peut  tout  entendre;  elle  est  pa- 
tiente parce  qu'elle  a  la  durée,  et  en  durant  elle  est 
peut-être  moins  vieille  que  ceux  qui  se  croient  plus 
jeunes,  parce  qu'elle  se  renouvelle  sans  cesse.  Liée 
comme  elle  l'est  à  la  société  française  dans  ses  transfor- 
mations, elle  n'est  que  fidèle  à  elle-même  en  étendant 
ses  choix,  en  ouvrant  ses  rangs  à  tous  ceux  qui  honorent 
le  pays  par  leurs  actions  ou  par  les  supériorités  de  l'es- 
prit. r> 

Nécrologie.  —  Le  célèbre  peintre  paysagiste  Eugène 
Lavieille  est  mort  le  lo  janvier.  Il  était  né  le  29  no- 
vembre 1820,  et  était  élève  de  Corot,  Plusieurs  de  ses 
tableaux  les  plus  connus  se  trouvent,  soit  au  musée  du 
Luxembourg,  soit  dans  des  musées  de  province. 

—  Le  1 1 ,  est  morte  la  femme  du  sénateur  inamovible 
Calmon,  qui  avait  publié  plusieurs  romans  sous  le  pseu- 
donyme de  Gcrald,  et  un  volume  de  pensées  sous  le  voile 
de  l'anonyme. 

—  Le  célèbre  aqua-fortisie  Edmond  Hédouin  est  mort 
le  1 3  janvier.  Il  était  né  en  juillet  1820  et  avait  d'abord 
abordé  la  carrière  artistique  par  la  peinture.  Il  avait  étudié 
dans  les  ateliers  de  Paul  Delaroche  et  de  Célestin  Nan- 
teuil,  et  avait  obtenu  une  médaille  de  3^  classe  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1855.  En  1857,  le  musée  du 
Luxembourg  a  acquis  son  plus  célèbre  tableau,  les  Gla- 
neuses de  Chamheaudoin.  Mais  c'est  surtout  comme  gra- 
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veur  à  l'eau-forte  que  M.  Edmond  Hédouin  a  été  un  ar- 
tiste tout  à  fait  supérieur.  Ses  procédés  lui  étaient  bien  per- 
sonnels, et  il  avait  !e  talent  le  plus  fin  et  le  plus  délicat. 
Ses  illustrations  de  Manon  Lescaut,  au  Voyage  sentimental, 
des  Confessions  de  J.-J.  Rousseau,  et  aussi  des  œuvres 
de  Molière,  l'ont  placé  au  premier  rang  des  aqua-fortistes 
de  ce  temps.  Il  venait  d'obtenir  la  médaille  d'honneur  au 
dernier  Salon. 

—  Le  compositeur  de  musique  Mansour  est  mort  le 
17;  il  avait  cinquante-sept  ans.  Il  a  écrit  de  nombreux 
morceaux  pour  le  chant  et  quelques  opérettes. 

—  Le  19  est  mort,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  Adol- 
phe Choler,  l'auteur  dramatique  bien  connu,  et  qui  a  été 
directeur  associé  du  théâtre  du  Palais-Royal  du  temps  de 
la  direction  Plunkett. 

—  On  annonce  aussi  la  mort,  à  Brazzaville  (Congo), 
de  Victor-Gabriel  Félix,  le  second  fils  de  la  célèbre  tra- 
gédienne Rachel,  et  le  seul  qui  portât  son  nom.  Il  était 
né  à  Neuilly-sur-Seine,  le  26  janvier  1848,  et  il  était 
lieutenant  de  vaisseau  et  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Depuis  plusieurs  années  il  était  résident  de  France 
au  Congo. 

—  Les  arts  viennent  de  faire  une  grande  perte  : 
M.  Alexandre  Cabanel,  un  des  peintres  les  plus  considé- 
rables de  l'école  française  contemporaine,  est  mort  le 
2 3  janvier,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  Il  avait  com- 
mencé à  faire  parler  de  lui  dès  1844,  avec  son  tableau 
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Jésus  au  Jardin  des  Oliviers.  L'année  suivante,  il  obtint 
le  prix  de  Rome  avec  un  Jésus'  au  prétoire.  Depuis,  c'est 
par  les  œuvres  les  plus  connues  de  la  génération  actuelle 
que  Cabanel  a  conquis  la  célébrité.  Ses  portraits  ont 
surtout  une  valeur  énorme,  que  le  temps  augmentera 
encore.  Commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  professeur, 
chef  d'atelier  à  l'École  des  beaux-arts,  cet  artiste  émi- 
nent  avait  remplacé  Horace  Vernet  à  l'Institut  en  1865. 

A  TRAVERS  l'Élection  de  Paris.  —  Jamais  on  n'a  vu 
tant  d'affiches,  bien  qu'en  somme  il  n'y  ait  eu  en  pré- 
sence, pour  l'élection  du  27,  que  deux  candidats  sérieux! 
Il  en  paraissait  chaque  jour  une  nouvelle,  sans  compter 
que,  tous  les  jours  aussi,  les  mêmes  affiches  étaient  recol- 
lées à  nouveau  et  par  douzaines  les  unes  sur  les  autres. 
En  effet,  il  y  a  eu  lutte  entre  les  colleurs  d'affiches  eux- 
mêmes,  Boulangistes  contre  Jacquistes.  Voici,  à  ce  sujet, 
un  petit  récit,  emprunté  au  Matin.,  et  qui  relate  un  fait 
qu'on  a  vu  se  reproduire,  peut-être  avec  quelques  va- 
riantes, dans  plusieurs  quartiers  de  la  capitale. 

«  ...Les  Parisiens  ont  assisté  hier  à  une  véritable  ba- 
taille d'afficheurs.  Armés  de  longues  échelles  et  de  pin- 
ceaux barbus,  les  afficheurs  boulangistes  suivaient  les 
colleurs  du  Comité  central,  attendaient  qu'ils  eussent 
collé  un  placard  au  nom  de  Jacques  et  le  recouvraient 
immédiatement  d'un  placard  au  nom  de  Boulanger.  La 
lutte  a  été  des  plus  vives  et  des  plus  curieuses.  Place  de 
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la  Concorde  et  rue  de  Rivoli,  à  l'entrée  du  Carrousel, 
plus  de  deux  cents  spectateurs  suivaient  les  péripéties 
de  ce  combat  à  coups  de  pinceaux.  Les  colleurs  répu- 
blicains ont  vaillamment  lutté.  Se  multipliant,  ils  grim- 
paient jusqu'au  dernier  échelon  de  leur  échelle  pour 
coller  leurs  affiches  à  une  hauteur  à  laquelle  ils  espé- 
raient que  leurs  adversaires  ne  pourraient  atteindre,  mais 
ceux-ci  grimpaient  à  leur  tour,  se  haussaient  sur  leurs 
pieds  et  les  affiches  Boulanger  s'accumulaient  sur  les 
placards  Jacques,  qui  ne  tardaient  pas  à  disparaître,  en- 
tièrement couverts  par  les  premiers.  Cela  a  été  une  véri- 
table orgie  de  papiers  rouges,  verts,  jaunes,  etc..  On 
demande  qui  paye  les  afficheurs  et  les  affiches.  » 

A  côté  du  général  Boulanger  et  de  M.  Jacques,  on  n'a 
compté  que  trois  candidats,  plus  ou  moins  sérieux,  qui 
sont  :  MM.  Boulé,  Salis  et  Lisbonne. 

M.  Boulé  représente  le  parti  ouvrier,  et  sa  proclama- 
tion, au  peuple  de  Paris,  ne  sort  pas  de  l'ordinaire;  elle 
n'a  rien  d'anormal  ni  d'excentrique,  étant  admise  l'exal- 
tation habituelle  des  comités  socialistes  qui  la  patron- 
nent. Quant  à  MM.  Salis  et  Lisbonne,  ils  donnent  la  note 
gaie  de  l'élection. 

On  sait  que  M.  Rodolphe  Salis,  le  fameux  directeur  du 
Chat  noir,  a  beaucoup  de  points  de  ressemblance  physi- 
que avec  le  général  Boulanger.  Aussi  s'adresse-t-il  aux 
électeurs,  toujours  par  voie  d'affiches,  dans  les  termes 
suivants  : 
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Électeurs,  on  vous  trompe  ! 

Depuis  deux  ans,  un  imposteur,  abusant  d'une  vague 
ressemblance  physique,  se  fait  passer  pour  le  général  Boulan- 
ger. 

Or,  le  général  Boulanger,  c'est  moi. 

Mon  programme?  Il  est  simple  : 

La  RÉVISION  de  la  CONSTITUTION  tous  les  trois  mois. 

Je  déclare  donc  que  je  prends  pour  miennes  toutes  les  voix 
qui  se  porteront  sur  le  nom  du  général  Boulanger. 

Et  si  je  suis  élu,  je  ne  conseille  pas  à  l'individu  en  question 
d'affronter  en  même  temps  que  moi  le  seuil  du  Parlement. 

Électeurs,  aux  urnes! 

Et  pas  d'abstentions  !  !  ! 

Rodolphe  Salis, 

Directeur  du  Chat  noir,  seigneur 
de  Chatnoirville-en-Vexin. 

Très  inoffensif,  comme  on  voit,  le  candidat  Salis;  il 
n'est,  en  somme,  que  blagueur. 

Le  citoyen  Maxime  Lisbonne,  dont  nous  avons  déjà 
cité  la  première  proclamation,  a  fait  afficher  une  seconde 
fois  sa  candidature,  en  faisant  suivre  son  nom  de  la  qua- 
lification suivante  : 

Candidat  de  la  suppression  du  gouvernement  actuel,  et  de 
son  remplacement  par  un  Triumvirat  Bonapartiste,  Légitimiste 
et  RÉVOLUTIONNAIRE. 

Remarquez  que  le  dernier  qualificatif  est  imprimé  en 
lettres  formidables,  ce  qui  laisse  à  supposer  que,  dans 
l'esprit  du  candidat,  la  troisième  formule,  si  son  plan 
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était  accepté,  ne  tarderait  pas  à  absorber  ei  à  supprimer 
les  deux  autres. 

A  citer  encore  le  citoyen  Jehan  S.iriazin,  à  la  fois 
poète  et  épicier,  qui  trône  au  Divan  Japonais,  et  dont 
les  idées  politiques  se  résument  à  ceci  :  <■  Puisque  a 
Constitution  nous  divise,  supprimons  la  Constitution  !  De 
cette  façon  on  n'aura  pas  besoin  de  la  réviser.  »  Très 
simple,  comme  on  voit,  et  à  la  portée  de  tout  le 
monde  !... 

Pendant  quinze  jours,  il  s'est  échangé,  entre  M.  Jac- 
ques et  M.  Boulanger,  tous  les  reproches,  toutes  les  ac- 
cusations, toutes  les  injures  possibles,  et  le  résultat  de 
cette  formidable  bataille  d'affiches  a  été  l'élection  de 
M.  Boulanger  à  plus  de  80,000  voix  de  majorité. 

Cette  élection  va-t-elle  changer  quelque  chose  à  l'état 
politique  actuel  ?  Nous  n'avons  ni  à  le  prévoir,  ni  à  le 
juger;  mais  nous  croyons  que  de  toute  cette  agitation 
il  ne  sortira  pas  grand'chose,  et  la  ville  de  Paris  nous 
semble  un  peu  avoir  joué  à  sa  manière,  pendant  les 
quinze  jours  qui  viennent  de  s'écouler,  la  pièce  de 
Shakespeare  qui  a  pour  titre  :  Beaucoup  de  bruit  pour 
rien. 

Théâtres.  —  L'Ambigu  vient  de  remporter  (11  jan- 
vier) une  nouvelle  victoire  avec  la  Porteuse  de  pain, 
grand  drame  bien  noir,  bien  tragique  et  des  plus  mou- 
vementés, tiré  d'un  roman  de  M.  de  Montépin  par  M.  de 
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Montépin  lui-même,  aidé  de  M.  Dornay.  Le  traître,  qui 
doit  figurer  dans  tout  drame  digne  de  ce  nom,  ne  man- 
que pas  dans  cette  pièce  admirablement  charpentée,  et 
qui  a  excité  une  vive  émotion.  M.  Montai  joue  ce  traître 
avec  une  excessive  conviction.  C'est  M^e  Lerou,  an- 
cienne pensionnaire  de  la  Comédie-Française,  qui  inter- 
prète le  rôle  de  la  porteuse  de  pain,  avec  un  véritable 
talent  tragique,  et  une  mesure  et  une  simplicité  remar- 
quables; on  l'a  acclamée.  Telle  brille  à  l'Ambigu  qui  se 
trouvait  éclipsée  à  la  Comédie-Française  !... 

—  Aux  Variétés,  le  1 2,  première  représentation  de  l'Af- 
faire Edouard,  comédie  en  trois  actes,  de  MM.  Georges 
Feydeau  et  Maurice  Desvallières,  et  qui  a  eu  beaucoup 
de  peine  à  arriver  à  la  scène.  C'est  une  comédie  fort  gaie, 
un  peu  à  quiproquos  et  à  tiroirs,  genre  Hennequin,  et 
qui  a  fort  amusé  le  public.  Baron,  Lassouche  et  Cooper 
en  jouent  très  vivement  les  principaux  rôles  ;  Baron  sur- 
tout, dans  un  rôle  d'avocat  et  dans  une  scène  d'audience, 
s'est  montré  d'un  comique  supérieur.  Quant  à  M'i^  Rosa 
Bruck,  qui  a  créé  le  rôle  de  Gabrielle,  femme  de  Ba- 
ron, dans  la  pièce,  elle  l'a  abandonné  après  la  deuxième 
représentation,  et  c'est  M"e  Lender  qui  l'a  repris  et  s'y 
est  taillé  un  succès.  Bien  nomade  artiste,  Mi'e  Bruck!... 
Depuis  moins  de  deux  ans,  elle  a  passé  successivement 
de  la  Comédie-Française  au  Vaudeville,  du  Vaudeville 
au  Gymnase,  et  la  voici  aujourd'hui  aux  Variétés.  Pierre 
qui  roule... 
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—  Le  même  soir,  la  Comédie-Française  a  donné  la 
300e  représentation  du  Monde  où  l'on  s'ennuie,  qui  est 
l'un  des  plus  grands  succès  obtenus  sur  ce  théâtre. 

—  Le  15,  soirée  très  remplie.  On  fêtait  à  la  Comédie- 
Française  et  à  l'Odéon  le  267^  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Molière  avec  l'École  des  maris  et  le  Malade 
imaginaire  au  premier  de  ces  théâtres.  Le  spectacle  était 
complété  par  une  pièce  de  vers  de  Molière  lui-même, 
Remerciement  au  Roi,  qu'a  fort  bien  dite  M.  Laroche. 
Dans  la  classique  cérémonie  M.  Got  a  fait  sa  rentrée,  • 
après  une  longue  absence  pour  cause  de  maladie,  par  le 
personnage  du  Prises. 

A  l'Odéon,  pour  le  même  anniversaire,  première  re- 
présentation de  le  Baiser  à  Molière,  à-propos  en  un  acte, 
en  vers,  de  M.  Gustave  Zidler,  joué  par  M.  Numa  et 
M'ie  Kesly,  et  le  Bourgeois  gentilhomme,  avec  la  cérémonie 
et  la  musique  de  Lulli  exécutée  par  l'orchestre  Lamou- 
reux.  Soirée  à  grand  succès,  et  affluence  énorme  de 
public. 

Le  Théâtre-d'Applicaiion  a  également  célébré  cette 
solennité  annuelle;  M"e  Le  Bardy,  élève  du  Conserva- 
toire, y  a  fort  gentiment  déclamé  une  poésie  de  M.  Ro- 
ger-Milhès,  l'Agnès  moderne,  qui  a  été  vivement  ap- 
plaudie. 

Pendant  ce  temps  on  banquetait  comme  tous  les  ans 
chez  Corazza,  en  l'honneur  de  Molière.  Le  banquet, 
organisé  par  Georges  Monval,  était  présidé  par  M.  Paul 
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Mesnard  et  avait  réuni  environ  cinquante  convives. 
—  Le  même  soir,  au  Thiéâtre-Libre,  représentation 
tout  à  fait  littéraire,  et  l'une  des  plus  intéressantes  que 
nous  ait  encore  offertes  M.  Antoine.  On  donnait  pour  la 
première  fois  la  Reine  Fiammette,  drame  en  six  actes,  en 
vers,  de  Catulle  Mendès,  composé  depuis  longtemps  et 
que  faillit  même  jouer  Sarah  Bernhardt.  L'Odéon  et  la 
Comédie-Française  ont  également  eu  à  examiner  ce 
drame  touffu,  un  peu  fantastique  et  légendaire,  écrit  en 
vers  d'une  merveilleuse  facture  et  d'une  admirable  sono- 
rité. C'est  une  œuvre  d'artiste  au  premier  chef,  et  qui, 
moyennant  quelques  coupures,  pourrait  devenir  à 
rodéon  un  spectacle  des  plus  intéressants,  où  même  il 
serait  facile  de  placer  de  la  musique.  La  salle  des  Me- 
nus-Plaisirs est  forcément  trop  restreinte  pour  une  telle 
pièce  qui  exige  de  grands  développements  de  mise  en 
scène. 

Par  une  fantaisie  semblable  à  celle  qui  tenta  jadis  un 
ténor  encore  plus  célèbre  que  lui,  Gustave  Roger,  c'est 
Victor  Capoul  qui  a  voulu  interpréter  le  rôle  principal  de 
la  Reine  Fiammette.  Il  a  une  chaleur  expressive,  qui  dé- 
passe quelquefois  la  mesure,  mais  impressionne  toujours 
vivement  l'auditeur;  en  outre,  sa  voix  chante  plutôt 
qu'elle  ne  parle,  ce  qui  a  donné  aux  vers  si  harmonieux 
de  la  pièce  de  M.  Mendès  un  caractère  tout  particulier. 
En  somme,  la  tentative  de  M.  Capoul  pour  aborder  un 
genre  différent  de  celui  qui  lui  a  valu  jusqu'à  ce  jour  tant 
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de  succès  est  intéressante  et  digne  de  sympathie,  mais 
elle  n'est  pas  concluante,  au  moins  pour  cette  fois.  A 
citer  encore  M^ne  Marie  Defresne,  toujours  très  drama- 
tique, et  M.  Antoine,  qui  continue  à  faire  preuve  d'une 
vive  intelligence  et  d'une  grande  expérience  de  la 
scène. 

—  Les  Folies-Dramatiques  ont  repris,  le  17,  le  joli 
opéra-comique  de  Robert  Planquette  Rip,  dont  le  livret 
est  de  Henri  Meilhac  et  Philippe  Gill.  La  première  re- 
présentation date  du  11  novembre  1884,  et  à  cette 
époque  Rip  a  eu  plus  de  120  représentations  consécutives. 
Le  succès  paraît  devoir  encore  être  très  grand  aujour- 
d'hui. C'est  Huguet,  chanteur  habile,  qui  joue  le  rôle  de 
Rip,  lequel  tient  presque  toujours  la  scène;  on  l'a  beau- 
coup applaudi.  L'amusant  Gobin  et  M«»es  Blanche  Marie 
et  Leriche  interprètent  les  autres  principaux  rôles. 

—  Le  18,  aux  Menus-Plaisirs,  première  représentation 
de  l'Étudiant  pauvre,  opéra-comique  en  trois  actes,  tiré 
d'une  pièce  de  Scribe,  et  dont  le  livret,  composé  d'ori- 
gine à  Vienne  (Autriche),  a  été  successivement  adapté 
par  MM.  A.  Hennequin  et  A.  Valabrègue  pour  la  Belgique, 
et  Milher  et  Numès  pour  la  France.  La  musique  est  du 
compositeur  viennois  Millœcker.  Elle  est  dansante,  et 
même  très  sautillante  et  sans  grande  originalité,  mais 
mélodique  et  très  claire.  En  somme,  elle  est  bien  en  si- 
tuation et  vaut  mieux  que  le  livret  alambiqué  qu'elle  re- 
couvre. Il  paraît  que  cet  ouvrage  a  été  joué  plusieurs 
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centaines  de  fois  à  l'étranger  avec  un  succès  encore  iné- 
puisé. Nous  lui  souhaitons  la  même  chance  à  Paris. 

—  Le  19,  au  théâtre  Déjazet,  première  représentation 
de  la  Mariée  récalcitrante,  comédie-bouffe  en  trois  actes,  de 
M.  Léon  Gandillot,  le  triomphant  auteur  des  Femmes 
collantes.  La  comédie  nouvelle,  écrite  un  peu  dans  la 
même  donnée  de  haute  liesse  et  d'abracadabrante  fan- 
taisie, a  également  réussi.  Elle  est,  en  outre,  fort  bien 
jouée,  surtout  par  Montcavrel,  Matrat  (de  l'Odéon), 
Regnard,  et  une  excellente  duègne,  M^^e  Régnier. 

—  Mnie  la  comtesse  de  Martel,  plus  connue  dans  les 
lettres  sous  le  nom  de  Gyp,  a  fait  représenter,  dans  le 
grand  hall  du  Figaro,  le  17  janvier,  une  revue  de  l'année 
qui  a  obtenu  un  vif  succès.  C'est  la  plus  parisienne  et  la 
plus  osée  des  revues  :  la  censure  n'en  permettrait  pas,  à 
coup  sûr,  la  représentation  sur  un  de  nos  théâtres  sans 
un  vigoureux  émondage.  Le  public  extra  choisi  qui  as- 
sistait à  la  curieuse  soirée  du  Figaro  a  souligné  par  les 
applaudissements  les  plus  nourris  toutes  les  extraordi- 
naires audaces  de  Gyp,  qui  ne  procède  pas  seulement  par 
allusions  dans  cette  critique  aristophanesque  des  faits  et 
gestes  de  l'année  1888.  En  effet,  le  spirituel  écrivain  dit 
crûment,  parfois  cruellement  les  choses,  et  cependant 
personne,  pas  même  parmi  les  intéressés  qui  faisaient 
partie  du  public,  n'a  songé  à  s'en  plaindre. 

—  Le  théâtre  du  Châtelet  a  repris,  le  26,  la  Reine 
Margot,  grand  drame  à  spectacle  d'Alexandre  Dumas  et 
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Maquet,  qui  n'avait  pas  été  joué  depuis  1876.  Cette 
vaste  épopée  historique,  —  de  l'histoire  à  l'Alexandre 
Dumas!  —  produit  toujours  un  grand  effet  par  la  rapidité 
des  événements,  le  mouvement  extraordinaire  de  l'action 
et  l'habileté  de  l'intrigue,  engagée,  conduite  et  débrouil- 
lée avec  un  art  véritable.  Tout  cela  est  vivant,  intéres- 
sant et  saisissant  au  suprême  degré.  La  mise  en  scène 
est,  en  outre,  somptueuse  et  exacte  à  la  fois  :  le  tableau 
de  la  chasse  royale,  avec  de  nombreux  chevaux,  chiens 
et  piqueurs  en  scène,  est  des  plus  animés;  il  y  a  aussi 
des  costumes  du  plus  brillant  neuf.  Volny,  Laray,  Bré- 
mont,  Reney,  Chameroy,  M^^^  Deschamps,  A.  Laurent 
et  la  belle  Marguerite  Rolland,  du  Vaudeville,  ont  été 
fort  applaudis  dans  les  principaux  rôles.  C'est  donc 
une  reprise  de  tous  points  réussie,  et  dont  le  succès  ne 
peut  manquer  de  s'affirmer  par  une  longue  série  de  re- 
présentations. 

Concerts.  —  Les  deux  derniers  concerts  Colonne, 
donnés  les  1 3  et  20  janvier,  avaient  attiré  comme  toujours 
une  grande  aftluence.  M.  Vergnet  a  paru  dans  les  deux 
séances,  avec  des  morceaux  des  Maîtres  Chanteurs,  de  l'En- 
fance du  Christ,  de  Tristan  et  Yseult  et  un  duo  des  Pêcheurs 
de  perles  en  compagnie  de  M.  Auguez.  Succès  très  vif  pour 
les  deux  artistes.  M"e  Dantin  a  exécuté,  avec  une  maes- 
tria bien  extraordinaire  chez  une  aussi  jeune  virtuose, 
un  concerto  de  Mendelssohn  dans  la  séance  du  13. 
Dans  celle  du  20  un  a  encore  entendu  avec  plaisir  une 
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symphonie  de  M.  Lalo,  ainsi  que  des  fragments  de  l'Ar- 
lésienne. 

Varia.  —  L'Auteur  de  l'Officier  bleu.  —  Le  journal 
l'Êcho  de  Paris  donne  les  renseignements  suivants  sur 
la  personnalité,  jusqu'à  présent  non  percée  à  jour,  de 
Mme  Ary  Ecilaw,  l'auteur  de  la  pièce  interdite  au  Gym- 
nase. Nous  reproduisons  ces  curieux  renseignements 
sous  toutes  les  réserves  ordinaires  : 

«  Tout   d'abord,  qui    cache    la    personnalité    d'Ary 

Ecilaw  ? 

J'ai  dit  que  la  pièce  avait  été  écrite  par  Crisafulli, 
sur  la  commande  faite  à  ce  dernier  par  une  dame  étran- 
gère. 

Cette  dame,  d'origine  polonaise,  n'est  autre  que  la 
comtesse  Tschapska,  qui  a  épousé  en  premières  noces 
un  diplomate  russe,  M.  Kolémine. 

Les  deux  époux  divorcèrent  à  la  suite  d'un  gros 
scandale... 

Après  son  divorce  M^e  Kolémine  épousa  morganati- 
quementle  prince  de  Hesse.  On  sait  que  ce  dernier  est 
gendre  de  la  reine  Victoria  et  père  de  la  grande-duchesse 
Serge. 

Le  ménage  ne  fut  pas  longtemps  uni... 

Mme  Kolémine,  qui  est  d'ailleurs  une  fort  jolie  femme, 
devint  alors  la  maîtresse  du  grand-duc  Nicolas,  fils  du 
grand-duc  Constantin.  C'est  le  grand-duc  Nicolas  qui 
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fut  accusé  d'avoir  volé  les  diamants  de  sa  mère  pour  les 
donner  à  une  célèbre  aventurière  américaine,  et  qui  in- 
spira au  futur  auteur  de  l'Officier  bleu  un  roman  auquel 
elle  donna  le  titre  significatif  d'Altesse. 
Tel  est  Ary  Ecilaw.  » 

La  Boîte  à  canaille.  —  Dans  la  pièce  de  l'Odéon, 
Germinie  Lacerteux,  le  public  a  paru  fort  scandalisé  d'en- 
tendre la  grande  Adèle  désigner  l'omnibus  par  ce  sobri- 
quet argotique  «  boîte  à  canaille  ».  Notre  confrère 
Hugues  Le  Roux  donne,  à  ce  sujet,  dans  le  Temps,  l'in- 
téressant renseignement  qui  suit  : 

u  Pourquoi  «  boîte  à  canaille  »?  Il  y  avait  dans  le 
couloir  des  gens  qui  accusaient  M.  de  Concourt  d'avoir 
forgé  le  mot  de  toutes  pièces  pour  le  plaisir  d'effaroucher 
leurs  préjugés. 

«  L'omnibus,  disaient-ils,  est  une  voiture  populaire. 
Il  n'est  pas  possible  que  le  peuple  ait  voulu  injurier  les 
siens.  » 

Certes,  lorsque  Pascal  inventa  les  «  carrosses  à 
5  sols  »  en  1672,  il  fit  mettre  dans  les  lettres  patentes 
que  ces  voitures  étaient  établies  «  pour  la  commodité 
d'un  grand  nombres  de  personnes  peu  accommodées , 
comme  plaideurs,  gens  infirmes  et  autres,  n'ayant  pas 
le  moyen  d'aller  en  chaise  ou  en  carrosse  à  cause 
qu'il  en  coûte  une  pistole  ou  deux  par  jour  ».  Mais  le 
Parlement,  qui  avait  plus  de  préjugés  et  moins  de   pitié 
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pour  le  pauvre  monde,  n'enregistra  les  lettres  patentes 
qu'avec  cette  restriction  :  «  Les  soldats,  pages,  laquais 
et  autres  gens  de  livrée,  même  les  manœuvres  et  gens 
de  bras,  ne  pourront  entrer  dans  lesdits  carrosses.  » 

Le  peuple  a  la  mémoire  longue  ;  il  s'est  souvenu  de 
cette  exclusion,  et  il  continue  à  appeler  «  boîte  à  canaille  » 
ce  véhicule  réservé  primitivement  à  des  gens  plus  riches 
que  lui-même.  « 

L'Ecole  du  livre.  —  Nous  avons  déjà  parlé  ici  même 
du  projet  de  création  de  cette  école,  en  1887.  C'est  par 
les  soins  du  Conseil  municipal  que  ce  projet  va,  dit-on, 
prochainement  aboutir.  En  effet,  après  deux  ans  d'études, 
la  commission  spéciale  est  sur  le  point  de  se  prononcer. 

La  durée  des  études,  dans  cette  école,  serait  de  trois 
années  obligatoires  d'enseignement  théorique  et  techni- 
que, avec  une  quatrième  année  de  perfectionnement, 
mais  qui  serait  facultative.  A  côté  des  ateliers,  on  crée- 
rait un  musée  d'outils  perfectionnés,  de  types  de  carac- 
tères à  l'imitation  du  musée  Plantin,  d'Anvers,  et  où  l'on 
pourrait  suivre  pas  à  pas  l'histoire  du  livre. 

D'ailleurs,  l'initiative  privée  avait  déjà  devancé,  en 
partie,  la  mise  à  exécution  du  projet  municipal.  La  mai- 
son Chaix  a,  depuis  longtemps,  établi  des  cours  d'ap- 
prentissage très  suivis;  en  1886,  la  chambre  des  maîtres 
imprimeurs  a  fondé  rue  Denfert-Rochereau,  41,  l'école 
d'élèves  imprimeurs  qui  porte  le  nom  de  Gutenberg,  et 


dont  l'organisateur,  M.  Jousset,  vient  d'être  si  justement 
décoré;  dans  la  même  année,  l'Association  philotechni- 
que a  installé  une  section  dite  du  Livre,  où  l'on  s'occupe 
plus  particulièrement  de  la  reliure.  Il  existe  encore,  dans 
la  rue  de  Fleurus,  un  atelier  de  fonte  de  caractères  in- 
stallé, en  1883,  par  les  ouvriers  fondeurs-typographes, 
et  qui  rend  de  nombreux  services. 

On  sait  quelle  lenteur  préside  à  la  mise  au  jour  des 
conceptions  administratives;  aussi  est -il  bien  possible 
que  nous  ayons  encore  à  signaler  d'autres  tentatives  indi- 
viduelles avant  la  complète  organisation  de  l'École  du  livre, 
qui  aura  sans  doute  la  prétention  de  les  résumer  toutes. 

Les  Cendres  de  Marceau.  —  Depuis  qu'a  été  décidée 
la  translation  des  restes  de  Marceau  au  Panthéon,  une 
discussion  s'est  ouverte  dans  la  presse  sur  la  question  de 
savoir  ce  qu'étaient  devenues  les  cendres  du  jeune  et 
célèbre  général,  qui  a  été,  comme  on  sait,  incinéré  à 
Coblentz  après  sa  mort,  en  1796. 

Or,  Marceau  avait  été  élevé  par  sa  sœur  Emira,  qui 
avait  épousé  le  conventionnel  Sergent,  et  qui  est  morte  à 
Nice  le  6  mai  1834.  Au  mois  de  mai  suivant,  son  mari 
fit  placer  sur  sa  tombe  une  pierre  funéraire,  et  un  em- 
ployé du  consulat  de  France,  —  Nice  n'était  pas  alors 
française,  —  M.  Defly,  ayant  assisté  à  la  cérémonie, 
en  dressa  procès-verbal.  Cette  curieuse  pièce  vient  d'être 
exhumée  par  l'archiviste  des  Alpes-Maritimes,  M.  Moris. 
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En  voici  le  passage  principal,  qui  donne  un  renseigne- 
ment intéressant  sur  la  question  relative  aux  cendres  de 
Marceau. 

i6  juin  1834. 

...Le  sieur  Sergent,  requérant,  nous  a  déclaré,  en  nous 
priant  de  le  consigner  dans  le  présent  procès-verbal,  que  feu  le 
général  Marceau,  étant  né  d'un  second  mariage  du  père  de 
ladite  dame  Sergent-Marceau,  et  ayant  été  toute  sa  vie  re- 
poussé par  sa  mère,  fut  élevé  par  Emira  sa  sœur;  que  ses 
dernières  paroles  s'adressèrent  à  cette  sœur  chérie,  et  qu'il 
s'était  ainsi  exprimé  :  «  Je  ne  regrette  qu'elle;  je  lui  dois  ce 
que  je  puis  valoir  »  ;  que  le  corps  dudit  général  Marceau  fut 
brûlé  avec  pompe  près  de  la  ville  de  Coblentz,  en  présence 
d'une  partie  de  l'armée;  et  que  ses  cendres  reposent  dans  un 
tombeau  que  cette  même  armée  lui  a  élevé  sur  la  rive  du  Rhin. 
«  Je  regarde  comme  un  devoir  nous  a  dit  Sergent- Marceau, 
de  réunir  près  de  cette  chère  sœur,  institutrice  du  héros, 
quelque  peu  de  ces  cendres  qu'elle  possédait  et  qui  avaient  été 
extraites  par  le  général  Bernadotte,  son  frère  d'armes.  »  Et, 
en  notre  présence,  il  a  déposé  sous  la  pierre  tumulaire  déjà 
mentionnée,  au-dessous  de  l'endroit  où  commence  l'inscrip- 
tion, un  vase  qui  les  renferme  :  i'*  dans  un  autre  vase  de  por- 
celaine blanc  contenant  son  portrait,  quelques  gravures  histo- 
riques et  une  courte  notice  écrite  sur  du  vélin;  2"  dans  une 
boîte  en  plomb  qui  contient  le  vase,  avec  cette  inscription 
gravée  sur  une  plaque  en  cuivre  :  «  Cendre  du  général  Mar- 
ceau. >'  Le  tout  placé  dans  un  vase  de  faïence,  scellé  herméti- 
quement et  rempli  de  poussière  de  charbon. 

Donc,  en  France,  il  ne  resterait,  des  cendres  de  Mar- 
ceau, que  la  petite  pincée  qui  se  trouve  actuellement  con- 
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servée  dans  le  tombeau  de  sa  sœur  Emira.  En  consultant 
les  appendices  du  grand  travail  que  le  sénateur  Hippo- 
lyte  Maze  vient  de  publier  sur  Marceau,  et  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  on  verra  que  le  reste  des  cendres  de 
Marceau  n'existe  plus,  depuis  longtemps,  en  Allemagne, 
qu'à  l'état  problématique. 

L'École  de  Salerne.  —  M.  Paul  de  Cauville,  biblio- 
phile distingué,  vient  de  rééditer  luxueusement  un  petit 
livre  très  connu,  mais  devenu  très  rare,  composé  par 
l'École  de  Salerne,  et  traduit  en  vers  français,  vers  1740, 
par  Bruzen  de  la  Martinière.  Ce  curieux  ouvrage,  qui  a 
pour  titre  :  l'Art  de  conserver  sa  santé,  a  une  très  ancienne 
origine.  On  le  connaissait  déjà  au  Xlle  siècle,  et  ses  vers, 
d'une  latinité  primitive  et  même  barbare,  étaient  cepen- 
dant alors  dans  la  bouche  de  tout  homme  ayant  quelque 
teinture  des  lettres. 

Ce  livre  contient  nombre  de  dictons  populaires,  relatifs 
à  l'hygiène,  aux  médicaments,  à  la  vertu  médicinale  des 
plantes,  etc.  Voici,  par  exemple,  les  deux  vers  si  connus: 

Gaieté,  doux  exercice  et  modeste  repas, 
Voilà  trois  médecins  qui  ne  se  trompent  pas. 

L'auteur  fait  l'éloge  de  la  soupe  au  vin,  dont  nos  pères 
faisaient  grand  cas,  surtout  dans  les  campagnes  : 

Soupe  au  vin,  autrement  la  soupe  au  perroquet, 

A  plus  d'un  merveilleux  effet  : 
Elle  embellit  les  dents,  elle  éclaircit  la  vue; 
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Dans  les  vaisseaux,  qu'elle  refait, 
Aisément  elle  s'insinue. 
Les  humeurs  abondaient,  elle  les  diminue, 
Et  vous  forme  un  sang  plus  frais. 

Voici  maintenant  une  prescription  relative  au  bon  vin, 
et  où  l'auteur  vise  surtout  les  mixtures  malsaines,  qui 
étaient  à  la  mode  alors  comme  aujourd'hui  : 

Quant  au  vin,  sur  le  choix,  voici  notre  doctrine: 

Buvez-en  peu,  mais  qu'il  soit  bon. 

Le  bon  vin  sert  de  médecine. 

Le  mauvais  vin  est  un  poison. 
Point  de  vins  frelatés,  ils  gâtent  la  poitrine. 
Un  vin  frais,  naturel,  pétillant,  gracieux, 
Doit  flatter  le  palais,  l'odorat  et  les  yeux. 

Autre  recette  à  l'adresse  des  intempérants  en  fait  de 
galanterie  : 

La  sauge  et  la  rue  ont  le  don 
De  rendre  saine  une  boisson; 
Si  l'on  y  joint  la  fleur  de  rose, 
Rien  ne  tempère  mieux  l'ardeur  que  l'amour  cause. 

Tout  cela  est  fort  naïf,  mais  traduit  bien  l'esprit  de 
l'époque  en  matière  de  thérapeutique  et  d'hygiène.  Ajou- 
tons que  le  petit  livre  que  vient  de  rééditer  M.  de  Cau- 
ville  a  été  pendant  deux  ou  trois  siècles  le  bréviaire  des 
médecins,  et  qu'il  a  contribué  à  sauver  de  l'oubli  le  nom 
de  l'École  de  Salerne. 
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Un  Curieux  Cérémonial.  —  Dans  un  procès  récent,  où 
figurait,  comme  partie  plaignante,  M.  Grodet,  gouver- 
neur de  la  Martinique,  l'avocat  de  la  partie  adverse,  le 
député  Millerand,  a  été  amené  à  lire  la  pièce  suivante, 
qu'on  pourrait  croire  d'un  siècle  au  moins  antérieure  au 
temps  présent.  Cette  pièce  étonnante  réglait  comme  suit 
le  cérémonial  à  observer  à  l'entrée  du  nouveau  gouver- 
neur dans  les  églises  des  villes  et  villages  de  la  colonie 
où  il  venait  d'arriver  : 

ORDONNANCE 

Réglant  les  cérémonies  à  observer  pour  l'entrée 
de  M.  le  gouverneur  dans  les  églises. 

Considérant  qu'il  est  dans  l'esprit  de  l'Évangile  d'honorer 
les  dépositaires  de  l'autorité  et  que  les  honneurs  dont  la  reli- 
gion les  entoure  rehaussent  dans  l'esprit  des  peuples  le  prestige 
de  leur  dignité  et  contribuent  à  accroître  le  respect  qui  leur 
est  dû  ; 

Vu  le  décret  constitutif  des  évêchés  coloniaux  du  3  février 
1851  et  les  instructions  qui  règlent  cette  question,  avons  réglé 
et  réglons  ce  qui  suit  : 

Art.  i".  Aussitôt  que  MM.  les  curés  auront  appris  l'arrivée 
de  M  le  gouverneur  dans  leurs  paroisses,  ils  s'empresseront 
de  lui  rendre  visite  et  de  s'informer  à  quelle  heure  il  se  pro- 
pose de  visiter  l'église  et  le  presbytère. 

Art.  2.  On  préparera  dans  le  chœur  de  l'église,  du  côté  de 
l'Épître,  pour  M.  le  gouverneur,  un  fauteuil,  un  prie-Dieu  et 
un  carreau  placé  sur  un  marchepied. 

Art.  3.  a  son  entrée  dans  l'église,  M.  le  gouverneur  sera 
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reçu  à  la  porte  principale  par  le  curé,  à  la  tête  de  son  clergé, 
et  conduit  jusqu'à  l'entrée  du  chœur. 

Art.  4.  MM.  les  curés  offriront  l'eau  bénite  à  M.  le  gou- 
verneur et  le  complimenteront  à  sa  première  visite  dans  les 
églises.  Ils  lui  offriront  toujours  l'eau  bénite  à  son  entrée  dans 
l'église,  à  l'occasion  de  ses  visites  annuelles. 

Art.  5.  Si  M.  le  gouverneur  fait  son  entrée  dans  l'église 
vers  l'heure  ordinaire  des  messes,  on  dira  immédiatement,  s'il 
le  désire,  une  messe  basse,  à  la  fin  de  laquelle  on  chantera 
solennellement  le  Domine  salvam  avec  les  versets  et  oraisons 
convenables.  Dans  le  cas  où  il  ne  pourrait  pas  assister  à  la 
sainte  messe,  on  se  bornera  à  chanter  le  Domine  saham  avec  le 
verset  et  oraison. 

Art.  6.  Avant  de  se  retirer  à  la  sacristie  et  après  avoir 
fait  la  dernière  génuflexion,  tout  le  clergé,  se  retournant 
vers  M.  le  gouverneur,  s'inclinera  respectueusement  devant 
lui. 

Art.  7.  Dans  les  paroisses  où  M.  le  gouverneur  se  trouve- 
rait un  dimanche,  M.  le  curé  s'empressera  de  lui  faire  com- 
muniquer l'heure  ordinaire  de  la  messe,  et  il  aura  soin  de  ne  la 
commencer  qu'après  l'arrivée  de  M.  le  gouverneur,  si  celui-ci 
a  notifié  son  intention  d'y  assister. 

Art.  8.  MM.  les  curés  s'empresseront  de  fournir  à  M.  le 
gouverneur  tous  les  renseignements  qu'il  leur  demandera  sur 
l'état  de  leur  église,  de  leur  sacristie  et  de  leur  presbytère. 

J.  Carméné, 
Évêque  de  la  Martinique. 


-  59- 


VARIETES 


FRAGMENTS    DE   MÉMOIRES    INÉDITS 


UN  PROJET  DE  MARIAGE 
DE  SAINTE-BEUVE 

7  mars  1866. 

On  vient  d'apprendre  à  Paris  la  mort  du  conseiller 
d'État  Jacques  Langlais,  qu'on  avait  envoyé  à  Mexico 
pour  qu'il  essayât  de  débrouiller  l'écheveau  très  compli- 
qué, paraît-il,  des  finances  du  nouvel  empereur  du 
Mexique.  Cette  mort  est  regrettable  à  tous  les  points  de 
vue,  mais  elle  l'est  surtout  pour  l'empereur  Maximilien, 
qui  ne  retrouvera  pas  de  longtemps  un  fonctionnaire 
aussi  expérimenté  et  aussi  habile. 

Ce  Langlais,  que  je  n'ai  pas  connu,  avait  épousé  une 
jeune  personne  qui  tenait,  par  sa  mère,  au  monde  de  la 
haute  littérature,  Mi'e  Desbordes-Valmore,  fille  de  la 
femme  poète  de  ce  nom,  que  je  rencontrais  souvent  jadis 
dans  deux  ou  trois  salons  qu'elle  fréquentait.  Elle  y  était 
rarement  accompagnée  de  son   mari,  ancien  acteur  de 
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province  qui,  pour  cause  de  santé,  ou  de  convenance 
personnelle,  vivait  d'une  manière  très  retirée.  C'était 
d'ailleurs  un  ménage  exemplaire,  très  uni,  et  surtout  le 
plus  respectable  du  monde.  Deux  enfants  étaient  nés  du 
mariage  de  la  poétesse  et  du  comédien,  un  fils  qui  esi 
entré  dans  une  administration  de  l'État,  et  une  fille  qui 
fut  M™e  Langlais.   ■ 

Elle  se  prénommait  Ondine,  et  au  physique  elle  n'avait 
rien  de  particulièrement  idéal;  mais  elle  n'était  ni  jolie 
ni  laide,  et  d'une  physionomie  douce  et  ouverte,  avec 
le  regard  un  peu  maladif.  Elle  avait  une  instruction  so- 
lide avec  un  esprit  plein  de  vivacité  qui  n'excluait  ni  l'af- 
fabilité ni  la  bienveillance.  Seulemeîlt,  comme  sa  mère, 
elle  ne  sacrifiait  pas  à  la  mode,  et  ne  s'habillait  aucune- 
ment selon  les  goûts  du  jour.  Toutes  deux,  soit  par  né- 
cessité, soit  par  habitude,  étaient  réfractaires  à  la  toi- 
lette. Mais  on  s'habituait  bien  vite  à  celte  manière  d'être 
tant  il  y  avait  de  charme  dans  leur  conversation,  et 
comme  une  teinte  générale  de  bonté  répandue  sur  toute 
leur  personne.  M^e  Valmore  avait  la  parole  un  peu  traî- 
nante et  larmoyante  :  sa  fille  avait  plus  de  décision  et 
de  netteté  dans  la  repartie;  elle  plaisait  au  premier 
abord. 

Le  ménage  Valmore  n'était  pas  riche  :  on  sait  que  la 
vie  des  comédiens,  surtout  quand  elle  est  nomade,  n'est 
généralement  pas  une  source  de  fortune.  M.  et  Mme  Val- 
more avaient  connu  de  très  durs  moments,   alors  qu'ils 
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couraient  les  théâtres  de  province,  et  ils  avaient  eu  bien 
souvent  de  la  peine  pour  joindre   les  deux  bouts.  La 
poésie  n'a  jamais   non   plus    enrichi   personne,   et   les 
œuvres  de  M^e   Valmore,    qui   est   cependant    un   des 
poètes  en  renom  de  ce  siècle,  ne  lui  produisirent  toujours 
que  de  rares  et  éphémères  bénéfices.  Les  enfants  furent 
donc  obligés  de  travailler  eux-mêmes    afin   d'apporter 
leur  part  de   ressources  à  la  vie   commune.  C'est  alors 
qu'Ondine  entra,  comme  institutrice,  dans  un  pensionnat 
de  demoiselles  qui  était  situé  rue  de  Chaillot,  et  où  sa 
mère  et  elle  furent  bientôt  liées  d'une  véritable  amitié 
avec  la  personne  d'élite  qui  le  dirigeait,  M^e  Lagut.  Ce 
pensionnat  a  été  dispersé  depuis  et  transporté  ailleurs 
par  suite    des  démolitions,  des  embellissements  et  des 
profondes  modifications  du  vieux  Paris.  Il  était  alors  très 
prospère  et  très  suivi!   Le  salon   de  sa  directrice  était 
aussi  très  fréquenté,  et  entre  autres  personnes,  Sainte- 
Beuve,  déjà  célèbre,  y  était  reçu  amicalement,  et  même 
familièrement. 

Chaque  soir  les  jeunes  maîtresses  de  classe,  non  occu- 
pées, étaient  admises  aux  réunions  de  la  famille.  Dans 
un  coin  du  salon  un  whist  sérieux  était  installé,  pendant 
que  dans  un  autre  coin  on  se  livrait  à  des  conversations 
variées  et  même  à  de  petits  jeux  d'esprit  où  Ondine  Val- 
more brillait  tout  particulièrement.  Parfois  Sainte-Beuve 
lui-même  daignait  prendre  part  à  ces  modestes  et  inno- 
centes distractions,  et  il  excellait  dans  le  jeu  des  petits 
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papiers,  quiproquos  ou  bouts-rimés  qu'une  personne  de 
la  société  lisait  à  haute  voix  au  milieu  des  éclats  de  rire 
de  tout  le  monde. 

Bien  qu'il  ne  fût  pas  beau,  Sainte-Beuve  avait  une 
physionomie  agréable,  un  regard  vif  et  mobile,  et  beau- 
coup d'esprit  narurel;  mais  il  était  le  contraire  d'un 
gentleman;  il  se  rapprochait  précisément  des  deux  dames 
Valmore  par  son  peu  de  respect  de  la  mode  et  l'insou- 
ciance de  sa  tenue.  Ses  pantalons  étaient  ou  trop  longs 
ou  trop  larges,  et  ses  redingotes  venaient  évidemment 
de  la  confection,  voire  même  de  la  confection  à  bas  prix. 
Il  avait  heureusement  d'autres  moyens  de  plaire  plus  sé- 
rieux et  plus  réels;  il  était  alors  en  pleine  réputation  et 
très  estimé  et  recherché  dans  le  monde  littéraire  ;  mais  il 
était  pauvre,  parfois  besoigneux.  vivant  même  d'une 
existence  un  peu  bohème. 

Il  remarqua  bien  vite  Ondine  Valmore,  et  cette  préfé- 
rence se  manifesta  par  une  assiduité  de  plus  en  plus  fidèle 
aqx  soirées  familiales  de  la  rue  de  Chaillot.  Un  beau  jour, 
enfin,  il  se  déclara,  non  pas  à  M™e  Valmore  ou  à  sa  fille, 
mais  à  M^e  Lagut,  et  il  lui  fit  la  confidence  de  cet  amour 
naissant  et  du  projet  qu'il  avait  formé  de  demander  la 
main  d'Ondine.  M^e  Valmore,  pressentie,  ne  put  que  se 
montrer  très  honorée  de  la  demande  d'un  tel  candidat; 
Ondine  elle-même  n'y  fut  pas  rebelle.  Il  semblait  donc 
que  les  choses  dussent  marcher  vite  et  toutes  seules;  il 
n'en  fut  pas  ainsi.  Après  s'être  déclaré  un  peu  vivement, 
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Sainte-Beuve  parut  ensuite  comme  effrayé  de  s'être  trop 
avancé  et  d'en  avoir  trop  dit  :  il  eut  des  hésitations 
inexpliquées,  et  qu'il  a  avouées  depuis.  Il  voulait  bien  se 
marier,  et  le  mariage  lui  faisait  peur.  Il  tergiversa,  il 
temporisa;  il  éprouvait  pour  Ondine  Valmore  une  res- 
pectueuse affection,  il  appréciait  toutes  ses  qualités  émi- 
nentes  de  cœur  et  d'esprit,  et  cependant  il  restait  indécis, 
et  il  n'osait  pas  prononcer  le  oui  définitif.  Sur  ces  entre- 
faites la  famille  Valmore  reçut  d'autres  propositions;  un 
jeune  avocat,  M.  Jacques  Langlais,  se  présenta  comme 
candidat  à  la  main  d'Ondine,  et,  en  présence  du  silence 
persistant  de  Sainte-Beuve,  M.  et  M^e  Valmore  accor- 
dèrent la  main  de  leur  fille  au  nouveau  postulant. 

C'était  une  union  moins  brillante,  à  ce  moment-là 
surtout,  mais  qui  offrait  peut-être  plus  de  garantie  et  de 
solidité.  Il  ne  semble  pas  en  effet  que  Sainte-Beuve  eût 
jamais  pu  être  un  mari  possible  :  il  avait  de  grandes  et 
d'incontestables  qualités,  mais  les  habitudes  irrégulières 
et  parfois  équivoques  de  sa  vie  ordinaire  ne  se  seraient 
sans  doute  pas  pliées  à  la  fixité  obligatoire  d'un  ménage. 
Il  conçut,  d'ailleurs,  un  chagrin  véritable  en  apprenant 
le  mariage  d'Ondine  ;  mais  il  ne  pouvait  cependant  im- 
puter raisonnablement  sa  déception  qu'à  lui  seul. 

Devenue  M^e  Langlais,  Ondine  Valmore  put  croire 
avoir  trouvé  le  repos  et  la  stabilité  de  la  vie  dans  une 
union  qui  était  des  plus  honorables  ;  mais  elle  fut  bientôt 
prise  par  un  mal  implacable  qui  l'enleva  en  peu  de  temps. 
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Elle  laissait  un  fils,  aujourd'hui  complètement  orphelin. 
Mme  Valmore  ne  mourut  que  plusieurs  années  après  elle. 
Quant  à  M.  Valmore,  il  a  trouvé  dans  son  fils,  le  frère 
d'Ondine,  qui  est  toujours  demeuré  son  compagnon 
d'existence,  le  plus  précieux  sujet  de  consolation  ;  toui 
deux  sont  restés  éternellement  fidèles  aux  souvenirs,  tou- 
jours vivants  pour  eux,  de  tant  d'affections  du  cœur  envo- 
lées et  détruites  '. 


I.  Nous  donnons  ces  fragments  tels  qu'ils  figurent  sur  le  manuscrit 
qui  nous  est  confié.  Cependant  nous  devons  compléter  et  même  rec- 
tifier quelques  passages  de  la  présente  reproduction. 

M™«  Valmore  eut  trois  enfants,  et  non  pas  deux  seulement,  comme 
il  est  dit  plus  haut  :  deux  filles,  Hyacinthe  dit  Ondine,  née  en  1822, 
devenue  M™e  Langlais  en  i8ji,  morte  le  12  février  185?,  et  Inès, 
née  en  1827,  morte  en  1856;  et  un  fils,  Hippolyte,  né  en  1820,  et 
qui  est  aujourd'hui  en  retraite  comme  chef  de  bureau  du  ministère 
de  l'Instruction,  publique.  M.  Valmore  père,  de  son  vrai  nom  Lan- 
chantin,  est  mort  il  y  a  quelques  années  seulement;  il  avait  depuis 
longtemps  quitté  le  théâtre,  et  il  occupait  un  emploi  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Quant  à  M™^  valmore,  elle  mouiut  le  25  juillet  1859,  à 
soixante-treize  ans.  En  lisant  l'article  considérable  que  Sainte-Beuve 
a  consacré  à  M^e  valmore  au  X1I«  vol.  de  ses  Nouveaux  Lundis,  on 
y  retrouvera  la  trace  non  affaiblie  du  très  vif  et  très  respectable  sen- 
timent qu'avait  inspiré  Ondine  Valmore  à  l'illustre  critique. 


Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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La  (Quinzaine.  —  M.  Rosseuw  Saint-Hilaire,  membre 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  depuis 
1871,  est  mort  le  29  janvier,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
sept  ans.  Il  avait  débuté  dans  la  carrière  littéraire,  sous 
la  Restauration,  par  des  romans  historiques.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  une  Histoire  d'Espagne  qui  a  été  en  son 
temps  la  meilleure  publiée.  Depuis,  cet  écrivain  distingué 
était  devenu  journaliste,  et  sous  la  monarchie  de  Juillet 
il  défendait  la  politique  de  M,  Thiers  dans  le  Constitu- 
tionnel. Il  occupa  ensuite  une  chaire  d'histoire  ancienne 
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à  la  Sorbonne.  Il  était  cousin  germain  de  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire,  sénateur  inamovible. 

—  Le  30  janvier,  l'héritier  présomptif  de  la  couronne 
d'Autriche-Hongrie,  le  prince  Rodolphe-François-Charles- 
Joseph,  né  le  2 1  août  1 8  5  8,  est  mort  subitement,  et  d'une 
manière  tragique,  au  château  de  Meyerling  où  il  était  en 
partie  de  chasse.  La  vérité  ne  sera  probablement  jamais 
bien  connue  sur  ce  mystérieux  événement.  En  effet,  on 
a  d'abord  dit  que  le  prince  était  mort  dans  son  lit  d'une 
attaque  d'apoplexie  foudroyante;  on  a  déclaré  ensuite, 
officiellement  ',  que,  dans  un  accès  d'aliénation  mentale, 

I.  Voici  le  procès-verbal  authentique  publié  par  les  trois  médecins 
qui  ont  procédé  à  l'autopsie  : 

«  I.  Son  Altesse  impériale  et  royale  le  prince  héritier  a  succombé  à 
une  fracture  du  crâne  et  des  parties  antérieures  du  cerveau. 

II.  CeUe  fracture  a  été  occasionnée  par  un  coup  de  feu  tiré  de  très 
près  contre  la  région  temporale  droite. 

III.  Un  coup  de  feu  provenant  d'un  revolver  de  calibre  moyen  était 
de  nature  à  faire  la  blessure  en  question. 

IV.  Le  projectile  n'a  pas  été  retrouvé,  parce  qu'il  est  sorti  par  l'ou- 
verture constatée  au-dessus  de  l'oreille  gauche. 

V.  Il  est  hors  de  doute  que  Son  Altesse  impériale  et  royale  s'est 
tiré  elle-même  le  coup  de  feu  et  que  la  mort  a  été  instantanée. 

VI.  L'ankylose  prématurée  des  sutures  sagittale  et  coronale,  la 
profondeur  extraordinaire  de  la  cavité  crânienne  et  la  dépression  digi- 
tiforme  des  surfaces  intérieures  des  os  du  crâne,  le  sensible  aplatisse- 
ment des  circonvolutions  cérébrales  et  la  dilatation  des  ventricules  du 
cerveau  sont  autant  de  phénomènes  pathologiques  qui,  selon  l'expé- 
rience, accompagnent  d'ordinaire  un  état  mental  anormal  et  permet- 
tent par  conséquent  d'admettre  que  l'acte  s'est  accompli  en  état 
d'aliénation  mentale.  » 

Cette  importante  pièce  est  signée  par  les  D^s  e.  Hofman,  Hans  Kun- 
drat  et  Hermann  Widerhofer,  ce  dernier  médecin  ordinaire  du  feu 
prince. 
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il  s'était  suicidé  ;  enfin,  une  autre  version,  très  accréditée 
et  la  plus  probable,  est  que  le  prince  a  été  tué  en  duel 
par  un  personnage  de  la  cour  dont  il  avait  déshonoré  la 
femme  ou  la  sœur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'impression  produite  par  cette  fin 
imprévue  et  terrible  a  été  considérable  dans  toute  l'Eu- 
rope. La  question  politique  s'ajoute  encore  à  celle  des 
sentiments  pour  ce  qui  regarde  l'Autriche-Hongrie:  en 
effet,  l'empereur  actuel  n'avait  qu'un  fils,  celui  qui  vient 
de  disparaître  si  prématurément.  Dans  l'ordre  de  succes- 
sion établi,  c'est  l'archiduc  Charles-Louis-Joseph-Marie, 
né  le  30  juillet  1855,  et  seul  frère  survivant  de  l'empe- 
reur, qui  devrait  lui  succéder.  Mais  ce  prince  ne  veut 
pas  régner,  et  il  cède,  en  conséquence,  ses  droits  à 
son  fils  aîné  Francois-Ferdinand-Charles,  né  le  18  dé- 
cembre  1865,  et  qui  devient  dès  maintenant  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne. 

On  a  fait,  à  ce  sujet,  une  assez  triste  réflexion  :  c'est 
que  le  malheureux  prince  Maximilien,  qui  s'en  alla  au 
Mexique,  parce  qu'il  ne  voyait  pour  lui  aucun  moyen 
possible  de  régner  en  Europe,  eût  été,  comme  frère  aîné 
de  l'empereur  d'Autriche,  appelé  à  devenir  aujourd'hui, 
par  suite  de  la  mort  de  son  neveu,  héritier  présomptif  de 
la  couronne  d'Autriche-Hongrie.  Lui  aussi  a  été  empe- 
reur, et  il  a  fini  plus  tragiquement  encore  que  le  jeune 
prince  qui  repose  aujourd'hui  dans  les  caveaux  du  cou- 
vent  des   Capucins,   à    Vienne,   non   loin   du    duc  de 
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Reichstadt,  mort  comme  lui  en  pleine  et  heureuse  jeu- 
nesse. 

—  Le  château  de  Chenonceaux  a  été  définitivement 
vendu,  le  2  février,  et  acheté  moyennant  la  somme  de 
410,000  francs'par  le  Crédit  foncier,  créancier  hypothé- 
caire pour  une  autre  somme  de  1,500,000  francs.  Mais 
que  va  faire  maintenant  le  Crédit  foncier  du  gage  vrai- 
ment royal  qu'il  délient?  Il  est  bien  regrettable  que  la 
situation  du  Trésor  public  n'ait  pas  permis  à  l'État  de  se 
rendre  acquéreur  d'un  tel  domaine,  qui  est  certainement 
l'une  des  deux  ou  trois  grandes  demeures  historiques  les 
plus  curieuses  de  France. 

—  Le  5  février,  inauguration,  à  Paris,  d'une  statue  en 
l'honneur  de  Jean-Jacques  Rousseau,  Voltaire  et  Diderot 
viennent  d'avoir  la  leur;  le  même  honneur  était  bien  dû 
à  Rousseau.  La  statue  nouvelle  est  en  bronze  et  a  envi- 
ron 21^50  de  hauteur;  elle  est  l'œuvre  du  sculpteur 
Berthet  et  représente  Rousseau  debout,  la  canne  sous  le 
bras,  et  dans  l'attitude  familière  que  la  peinture  et  la 
gravure  ont  consacrée.  Elle  est  placée  en  face  de  la  mairie 
du  5^  arrondissement,  sur  la  place  du  Panthéon. 

C'est  à  l'intérieur  du  Panthéon  même  qu'a  eu  lieu  la 
cérémonie.  Sept  discours  ont  été  prononcés  par  MM.  Jules 
Steeg,  député,  Jules  Simon,  Darlot,  président  du  Conseil 
municipal,  Alex.  Gavard,  délégué  du  gouvernement 
de  Genève,  Ernest  Hamel,  Louis  Ratisbonne  et  un 
M.  Castellant,  qui  a  parlé  comme  délégué  d'Ermenon- 
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ville.  Tous  ces  discours,  à  l'exception  du  dernier,  qui 
n'en  finissait  pas,  ont  été  bien  accueillis,  surtout  celui  de 
M.  Jules  Simon,  qui  a  d'abord  été  acclamé  avant  même 
qu'il  eût  ouvert  la  bouche,  et  celui  de  M.  Gavard.  On 
a  aussi  entendu  des  chœurs  de  la  société  Galin-Paris- 
Chevé. 

Le  soir,  un  banquet,  à  dix  francs  par  tête,  organisé 
par  notre  confrère  Grand-Carteret,  a  eu  lieu  chez  Co- 
razza.  On  était  fort  nombreux.  Ce  banquet  a  été  suivi 
d'un  concert  o\x  l'on  n'a  entendu  que  de  la  musique  de 
Rousseau.  Quatorze  morceaux,  pas  un  de  moins,  et  le 
tout  sur  des  accompagnements  archaïques,  dont  la  sim- 
plicité primitive  n'est  pas  sans  charme. 

—  Notre  confrère  Emile  Guiard,  neveu  d'Emile  Augier, 
est  mort  le  i^f  février  à  Cannes.  Il  n'avait  que  trente- 
six  ans.  L'Odéona  représenté  de  lui  deux  comédies,  Mon 
Fils  et  Feu  de  paille,  et  le  Théâtre-Français  a  toujours 
laissé  à  son  répertoire  sa  première  pièce,  Volte-face.  Son 
poème  Livingston  avait  été  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise. Enfin,  il  était  aussi  l'auteur  d'un  petit  monologue, 
la  Mouche,  qui  a  été  bien  souvent  récité  dans  les  salons. 

—  Le  5  février,  est  mort  un  vieil  auteur  dramatique 
peu  connu  de  la  génération  actuelle,  Gabriel  de  Lurieu, 
qui,  de  182^,  .^  1858,  a  composé  un  grand  nombre  de 
vaudevilles,  de  drames  ou  de  hvrets  d'opéra-comique, 
dont  plusieurs  ont  eu  du  succès  en  ,leur  temps.  Il  avait 
quatre-vingt-six  ans. 
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—  Le  même  jour,  décès  du  compositeur  de  musique 
Jules  Ten  Brink.  Un  certain  nombre  de  ses  composi- 
tions ont  été  jouées  aux  concerts  Lamoureux  et  Colonne. 

Les  Petits  Salons.  —  L'exposition  annuelle  du 
Cercle  artistique  et  littéraire,  rue  Volney,  a  été  inau- 
gurée le  29  janvier.  On  n'était  cependant  pas  tout  à  fait 
prêt,  puisque  l'exposition  personnelle  de  M.  Bonnat 
manquait  encore.  En  attendant  le  portrait  que  cet  artiste 
éminent  doit  envoyer,  on  a  admiré  un  magnifique  por- 
trait de  Bouguereau  peint  par  lui-même  ;  un  portrait  de 
chasseur  de  Rixens;  un  très  beau  portrait  d'abbé  d'Élie 
Delaunay;  un  autre  du  député  Marquiset  peint  par 
Henner  ;  le  sculpteur  Soitoux,  par  Giacomeiti  ;  Emma- 
nuel Arago,  par  son  gendre  Benjamin  Constant;  un 
portrait  de  Carolus-Duran,  dont  la  Salomc,  d'une  colo- 
ration extraordinaire,  attire  surtout  la  foule.  Citons  aussi 
un  portrait  de  jeune  fille  très  délicatement  peint  par 
Jules  Lefebvre. 

Les  paysages  et  les  marines  abondent  :  CoUin,  Doucet, 
Lerolle,  Cazin,  avec  son  admirable  Nuit  en  Flandre, 
Berthelon,  Dramard ,  Aug.  Flameng,  avec  sa  Marée 
basse,  et  Eugène  Feyen,  avec  ses  Pêcheuses;  Yon,  auteur 
d'un  Bord  de  Marne  très  regardé  ;  Vuillefroy,  avec  ses 
animaux;  Brispot,  et  son  Suisse  d'église;  puis  Arcos, 
Damoye,  Pasini,  Courtois,  Lobrichon,  Monginot,  Adrien 
Moreau,  etc.  Enfin  signalons  l'exposition  de  sculpture 
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où  figurent  des  envois  de  Croisy,  Gautherin,  Roulleau, 
Aimé  Millet,  Lambert,  Lami,  etc.  En  somme,  une  série 
de  très  intéressantes  promesses  '  pour  l'exposition  des 
Champs-Elysées,  qui  sera  cette  année  le  Salon  de  l'Ex- 
position universelle. 

Très  brillante  aussi  la  onzième  exposition  des  Aquarel- 
listes, qui  s'est  ouverte  à  la  salle  Georges  Petit,  le  3  février. 

M.  Vibert,  avec  une  dizaine  d'études,  de  portraits  et 
de  compositions,  est  un  de  ceux  qui  attirent  le  plus  l'at- 
tention du  public.  Son  Cardinal  et  son  Confesseur  sont 
notamment  des  œuvres  achevées.  On  regarde  beaucoup 
aussi  les  Heilbuth  ;  puis  les  chiens  d'Olivier  de  Penne, 
la  Sérénade  de  Delort,  les  envois  de  Max  Claude  et  de 
son  fils  Georges,  les  paysages  d'Harpignies  ;  quatre 
tableaux  de  chats  de  Lambert;  des  vues  de  Saint-Cloud 
de  Roger  Jourdain  ;  des  marines  de  Maurice  Courant , 
des  fleurs  d'Eug.  Morand,  et  des  vues  de  Paris  de  Zuber  ; 
la  Sevillana  de  Worms,  et  je  ne  sais  combien  d'autres 
envois  également  remarqués  de  Besnard,  Adan,  Lewis 
Brown,  Béraud,  Lhermitte,  Priant,  Victor  Gilbert, 
Charles  Meissonier,  Maurice  Leloir  et  même  du  toujours 
jeune  et  infatigable  Eugène  Lami.  A  citer  encore  quelques 
curieuses  aquarelles  de  sujets  destinés  à  illustrer  des 
livres,  notamment  Dubufe  pour  une  édition  projetée  du 
théâtre  d'Emile  Augier  ;    Le  Blant,  pour  les  Chouans  de 

1.  Le  catalogue  de  :ette  année  compte  267  numéros. 


Balzac,  etc.  M^e  Nathaniel'  de  Rothschild  fait  aussi  très 
bonne  figure  dans  cette  Exposition  dont  le  succès  ne  sera 
pas  inférieur  à  celui  qui  a  accueilli  les  précédentes. 

Quant  à  l'Exposition  du  Cercle  de  la  place  Vendôme 
{alias  «  Mirlitons  «),  elle  n'a  pas  lieu  cette  année  à  son 
époque  ordinaire.  Elle  se  fera  au  printemps  dans  la  nou- 
velle installation  du  Cercle,  à  l'entrée  de  l'avenue 
Gabriel. 

Théâtres.  —  Influence  de  l'élection  du  27  janvier  sur 
les  recettes  des  théâtres  :  la  veille  26,  la  Comédie- 
Française  faisait,  avec  Henri  III,  7,800  francs  de  re- 
cettes ;  le  lendemain  dimanche,  jour  de  l'élection,  on  n'a 
fait,  avec  Andromaque  et  l'École  des  maris,  que  1,893  fr.; 
mais  le  lendemain,  l'élection  étant  terminée,  on  est  re- 
monté à  8,104  francs  avec  le  même  Henri  III.  Ce  qui 
prouve,  d'ailleurs,  que  le  vieux  drame  d'Alex.  Dumas 
donne  de  plus  fortes  recettes  que  ne  ferait  sans  doute  une 
pièce  nouvelle. 

—  Le  30  janvier,  aux  Nouveautés,  la  Vénus  d'Arles, 
opéra-comique  en  trois  actes  de  MM.  Paul  Ferrier  et 
Liorat,  musique  de  M.  Louis  Varney.  Le  livret  n'a  rien 
de  bien  nouveau,  mais  il  a  suffisamment  inspiré  le  com- 
positeur, dont  la  musique  est  toujours  claire  et  scé- 
nique. 

—  Le  ler  février,  aux  Bouffes,  une  opérette  nouvelle, 
le  Retour  d'Ulysse,  trois  actes  de  Fabrice  Carré,  musique 
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de  Raoul  Pugno,  dont  le  deuxième  acte  a  surtout  diverti 
le  public.  L'auteur  du  livret  a  traité  Timmortel  ouvrage 
de  Fénelon  comme  jadis  MM.  Meilhac  et  Halévy 
Pavaient  fait  pour  l'aventure  plus  ou  moins  historique  de 
la  belle  Hélène;  leur  pièce  n'est  qu'une  longue  parodie 
bouffonne,  mêlée  de  grivoiseries  dont  quelques-unes  ont 
même  semblé  un  peu  fortes.  La  musique  est  peut-être 
trop  sérieuse  pour  ce  livret  épicé  qui  exigeait  surtout  des 
flonflons  offenbachiques.  L^interprétation  a  été  excellente 
avec  Maugé,  le  tenorino  Dekernel,  et  M^es  silly^  Mily- 
Meyer,  Jeanne  Thibault  et  Gilberte. 

—  Le  dimanche  3  février,  reprise  au  Théâtre-Lyrique 
de  Fan/an  la  Tulipe,  opéra-comique  en  trois  actes  de 
Paul  Ferrier  et  Jules  Prevel,  musique  de  Louis  Varney, 
dont  la  première  représentation,  aux  Folies-Dramatiques, 
remonte  au  21  octobre  1882.  Le  livret  a  été  remanié 
assez  sensiblement  par  les  auteurs  :  la  scène,  qui  se  pas- 
sait sous  Louis  XV,  dans  la  première  version,  a  été 
transportée  à  l'époque  de  la  Révolution  française,  dans 
la  nouvelle  ;  mais  la  musique  est  restée  la  même,  très  vive, 
très  pimpante  et  surtout  très  en  situation  malgré  les 
changements  de  temps  et  de  lieu  apportés  au  livret.  La 
pièce,  toujours  fort  amusante,  a  retrouvé  son  succès  d'au- 
trefois ;  la  musique  a  également  beaucoup  plu,  grâce 
surtout  à  M,  Badiali,  excellent  baryton  qui  a  repris  avec 
un  réel  talent  le  rôle  de  Fanfan  qu'avait  créé  Bouvet, 
aujourd'hui  chanteur  di  primo  cartello  à  l'Opéra-Comi- 
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que.    Mlle  Chassaing  remplit  fort  bien  le  rôle  créé  par 
Mme  Simon-Girard.    M.   Minne    remplace   d'une   façon 
satisfaisante   le  comique  Gobin,  et  le  tenorino  Maurice 
Lamy  a  fort  agréablement  chanté,   avec  Mlle  Chassaing, 
le  duo  <c  Pleurons  donc,  rions  donc  !  »  qui  est  le  clou  de 
la  partition.  La  mise  en  scène  est,  en  outre,  très  aug- 
mentée, avec  ballets,  défilés,  fanfares  militaires,  et  même, 
—  spectacle  inattendu,  —  avec  l'apparition  de  douze  Cir- 
cassiens  authentiques  qui  exécutent  à  cheval  des  exercices 
de  voltige  extraordinaires  qui  ont  enthousiasmé  le  public. 
—  La  veille  avait  eu  lieu   dans  la  salle  du   Théâtre 
d'application  une  représentation  donnée  par  le  Cercle 
funambulesque,  et  qui  était  composée  de  Barbe-bleueîîe, 
pantomime  de  M.  Charles  Lunel,  pseudonyme  de  Raoul 
de  Najac,  avec  musique  de  M.  F.Thomé,dont  le  succès 
a  été  considérable  ;  de  Lysie,  pantomime  de  M.  de  Ser- 
vigney,  musique  de  Georges  Marty,  fort  bien  jouée  par 
Mlle  Marie  Gillet,  et  des  Métamorphoses  de  Scapin,  comé- 
die en  un  acte  de  M.  Raoul  de  Najac,  cette  fois  sous  son 
nom,  et   que  M.  Georges  Berr  et  Mlle  Ludwig,  de  la 
Comédie-Française,  ont  interprétée  d'une  manière  ex- 
quise.  Cette  piquante  soirée,  qui  avait  attiré  un  public 
d'élite,  a  commencé  par  une  nouvelle  représentation  du 
Papillon,  (.(  paravent  pantomime  »,  de  MM.  Larcher  frères 
et  Paul  Legrand,  avec  la  jolie  musique  de  Thomé,  qui  a 
obtenu   le    même   succès    d'enthousiasme    que  la   pre- 
mière fois. 
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—  L'Eden-théâtre  a  vécu;  il  est  remplacé  (5  février) 
par  le  Concert-promenade,  dirigé  par  M.  Renard.  On  a 
bouleversé  et  transformé  la  jolie  salle  de  l'Eden  en  n'y 
laissant  que  les  loges  et  quelques  fauteuils  d'orchestre. 
On  se  «  promène  »  maintenant  au  milieu  de  jeux  de 
toutes  sortes,  de  ballets,  de  pantomimes,  de  tirs,  de 
petits  chevaux,  etc.,  comme  dans  une  sorte  de  grande 
fête  de  Neuilly  transportée  rue  Boudreau.  Ajoutez  qu'on 
fume  partout,  qu'on  voit  des  vélocipèdes,  une  femme 
colosse,  un  quadrille  incohérent,  que  Farhbach  fait  en- 
tendre son  orchestre  entraînant,  et  que  bientôt  on  dan- 
sera. 

—  Au  Théâtre-Libre,  le  31,  deux  pièces  nouvelles. 
D'abord  les  Résignés,  trois  actes  en  prose  de  M.  Henry 
Céard.  C'est  une  pièce  qui  laisse  à  désirer  au  point 
de  vue  de  l'art  dramatique,  et  qui  porte  plus  d'une 
trace  du  peu  d'expérience  de  son  auteur;  mais  c'est  une 
œuvre  essentiellement  littéraire,  très  étudiée,  d'un  style 
très  soigné,  et  parfois  même  trop  recherché.  Elle  a, 
d'ailleurs,  été  très  sympathiquement  accueillie,  et  M.An- 
toine s'y  est  montré,  comme  de  coutume,  un  artiste  fort 
intelligent.  Seulement,  ceux  qui,  ce  soir-là,  allaient 
chercher  au  Théâtre-Libre  un  régal  quelque  peu  pimenté 
en  ont  été  pour  leur  courte  honte.  La  pièce  est  des  plus 
vertueuses  :  c'est  l'histoire  d'une  pauvre  fille  qui,  après 
avoir  dû  épouser  un  homme  pour  qui  elle  a  de  l'aversion, 
puis  un  autre  qui  lui  est  indifférent,  finit   par  prendre 
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pour  mari  celui  qu'elle  aime.  Mais  pourquoi,  diable! 
M.  Céard,  qui  avait  à  mettre  en  scène  un  failli  malhon- 
nête, a-t-il  été  prendre  un  libraire,  lui  qui  est  en  contact 
incessant  avec  la  librairie? 

Le  spectacle  s'est  terminé  par  un  petit  acte  de 
M.  Jean  Jullien,  rÉchéance,  comédie  très  lestement 
menée,  et  qui  se  passe  dans  un  milieu  peu  recomman- 
dable.  Ce  tableau  de  mœurs  (pas  des  meilleures)  a  été 
vivement  mis  en  lumière  par  M.  Antoine  et  Ml'e  Dorsy. 

—  Le  6  février,  au  Gymnase,  reprise  de  Monsieur 
Alphonse,  comédie  en  trois  actes  d'Alexandre  Dumas  fils, 
représentée  pour  la  première  fois,  avec  un  considérable 
succès,  le  26  novembre  1873.  Cette  œuvre  importante, 
l'une  des  meilleures  du  théâtre  de  son  illustre  auteur,  a 
été  accueillie  aujourd'hui  avec  le  même  enthousiasme.  La 
pièce  n'a  pas  vieilli,  et  la  morale  spéciale  qui  en  découle 
est  de  plus  en  plus  d'actualité;  il  y  a  encore,  il  y  aura 
toujours  des  Alphonse.  L'interprétation  actuelle  de  l'œuvre 
de  Dumas  est  excellente,  surtout  du  côté  des  hommes  : 
Paul  Devaux  et  Romain  ont  été  vivement  appréciés; 
M'"e  Desclauzas,  très  gaie,  très  en  dehors,  n'a  pas  ac- 
cusé, autant  que  sa  devancière,  M"e  Alphonsine,  la  créa- 
trice du  rôle,  ses  côtés  d'émotion  et  de  sentimentalité, 
elle  Ta  joué  autrement,  à  sa  manière,  et  a  d'ailleurs  été 
également  fort  applaudie. 

Le  spectacle  commençait  par  la  Chance  de  Françoise, 
petite  comédie  en  un  acte  de  M.  de  Porto-Riche,  jouée  il 
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y  a  quelques  mois,  au  Théâtre-Libre,  avec  un  succès  tout 
littéraire^  qui  s'est  renouvelé  au  Gymnase,  où  MM.  Pierre 
Achard,  Bréant,  et  surtout  M^e  Depoix,  ont  été  applau- 
dis dans  les  principaux  rôles. 

—  Le  même  soir,  une  nouvelle  tentative  d'acclimata- 
tion théâtrale  avait  lieu,  42,  rue  Rochechouart.  Une  société 
d'amateurs  y  a  installé  le  Théâtre  libre  ancien,  oii  l'on 
doit  jouer  surtout  des  pièces  très  libres  de  ton  et  d'allure, 
des  siècles  antérieurs,  comme  on  en  joue  pour  le  temps 
présent,  au  Théâtre  libre  d'aujourd'hui.  On  a  donné  la 
Jalousie  du  Barbouillé,  de  Molière  ;  la  Courtisane  amou- 
reuse, de  Carmontelle,  et  surtout  Isabelle  grosse  par  vertu, 
de  Gueullette,  que  le  programme  attribue  à  tort  à  Fagan. 
Nous  avons  cité,  dans  notre  réimpression  du  Théâtre  des 
Boulevards  (Rouveyre,  2  vol.,  1881),  une  lettre  de 
Gueullette  qui  démontre  que  lui  seul  est  le  véritable  au- 
teur de  la  plupart  |,des  parades  qui  composent  cet  amusant 
Théâtre.  On  trouvera  également  cette  démonstration  dans 
un  curieux  article  du  regretté  Henri  Nicolle,  publié  jadis 
dans  la  Revue  de  France  (n°^  de  juin  et  de  juillet  1874). 
Ajoutons  que,  dans  la  soirée  d'inauguration  du  Théâtre 
libre  ancien,  c'est  la  parade  Isabelle  grosse  par  vertu  qui 
a  le  plus  réussi. 

Concerts.  —  On  peut  dire  que,  chez  Colonne,  le 
concert  du  27  janvier  a  été  celui  des  dédaignés...  d'il 
y  a  quelques  années  :  Berlioz,  Bizet,  Wagner,  Lalo, 
tenaient  presque  toat  le  programme.  De  Berlioz,  qui  a 


eu  le  grand  succès,  on  a  applaudi  frénétiquement  le  duo 
de  Béatrice  et  Bénédict,  chanté  avec  autant  de  perfection 
que  de  simplicité  par  M'ies  de  Lafertrille  et  Lavigne.  De 
Wagner,  le  Waldweben  (murmures  de  la  forêt),  un 
admirable  morceau  symphonique  tiré  de  Siegfried,  a 
produit  grand  effet.  De  Bizet,  la  si  vive  et  si  originale 
partition  de  l'Arlésicnnc  a  obtenu  des  bravos  sans  nom- 
bre, avec  les  honneurs  du  bis  pour  Tun  des  morceaux. 
Une  très  jolie  symphonie  de  Lalo  a  reçu  également  un 
accueil  des  plus  sympathiques.  Cet  intéressant  concert 
était  complété  par  le  troisième  Concerto  pour  piano  de 
Beethoven,  merveilleusement  interprété  par  M"ie  Roger- 
Miclos.  —  Le  3  février,  répétition  du  Waldweben  et  du 
duo  de  Béatrice  et  Bénédict,  redemandés,  avec  la  sym- 
phonie en  la  mineur  de  Saint-Saëns.  —  Le  lo,  grand 
succès  du  concerto  pour  hautbois  de  Grandval,  dans 
lequel  on  a  fort  applaudi  M.  Georges  Gillet,  de  l'or- 
chestre Colonne.  Deux  mélodies  de  Grieg  ont  été  aussi 
fort  bien  accueillies.  Quant  à  la  Symphonie  pastorale  et 
au  Septuor  de  Beethoven,  inutile  de  dire  quel  accueil 
leur  a  été  fait,  surtout  avec  une  pareille  exécution. 


Varia.  —  Orgie  d'affiches.  —  Ce  sont  les  afficheurs 
qui  ont  joué  le  rôle  le  plus  considérable  dans  l'élection 
Boulanger.  Voici,  à  ce  sujet,  quelques  curieux  détails: 

Trois  maisons  différentes  avaient  reçu  l'entreprise  de 
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l'affichage  des  proclamations  du  général,  les  maisons  Bon- 
nard-Bidault,  Crespin  et  Drouard. 

La  maison  Bonnard-Bidault  a  occupé  vingt  colleurs 
en  pied  et  quatre-vingts  auxiliaires.  Elle  a  placardé 
quatre-vingt  mille  affiches  par  jour,  fait  distribuer  un 
million  de  prospectus-affiches  à  la  main,  soixante  mille 
brochures,  et  cent  douze  mille  affiches  pour  divers  co- 
mités. Les  maisons  Crespin  et  Drouard  ont  posé  chacune 
cent  trente  mille  affiches  dans  les  deux  derniers  jours. 
Enfin  deux  millions  de  bulletins  de  vote  ont  été  impri- 
més au  nom  du  général. 

C'est  la  maison  Bastien  qui  a  opéré  pour  M.  Jacques. 
Elle  estime  avoir  collé  cinq  cent  mille  affiches  la  banlieue 
comprise,  non  comptés  un  million  huit  cent  mille  bulle- 
tins de  vote.  En  somme,  pour  les  deux  candidats,  il  a 
été  affiché  un  million  deux  cent  mille  affiches  et  distri- 
bué un  million  de  prospectus.  Il  est  vrai  que  la  superpo- 
sition des  affiches  a  été  extraordinaire;  on  en  a  compté 
soixante-sept,  l'une  sur  l'autre,  à  la  Banque,  et  quatre- 
vingt-cinq  à  la  Bourse. 

On  a  rappelé,  à  ce  propos,  que  lors  de  l'élection  Ré- 
musat-Barodet,  en  1873,  le  comité  Rémusat  avait  fait 
afficher  en  tout  212,000  placards,  et  le  comité  Barodet 
274,000.  On  trouvait  alors  cela  excessif.  Quel  chemin 
nous  avons  fait  depuis  !... 

Jules  Simon  en  I051.  —  L'illustre   écrivain    raconte 
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ainsi,  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  de  famille, 
comment  son  cours  à  la  Sorbonne  fut  supprimé  en  185 1, 
et  lui-même  révoqué  de  son  emploi  de  professeur. 

«  J'avais  fait  mon  coup  de  tête  après  le  coup  d'État 
de  18$  I.  En  ouvrant  mon  cours  à  la  Sorbonne  devant 
plus  de  deux  mille  personnes,  venues  là  un  peu  parce 
que  c'était  moi,  et  que  j'avais  à  cette  époque  un  nom- 
breux auditoire;  beaucoup  aussi  parce  que  c'était  la  pre- 
mière fois,  depuis  le  2  décembre,  qu'une  voix  s'élèverait 
dans  Paris,  j'avais  prononcé  ces  paroles  :  «  Je  vous  dois 
une  leçon  de  morale  :  je  vous  donne  à  la  fois  et  la  leçon 
et  l'exemple.  La  loi  vient  d'être  violée  par  celui  qui  avait 
charge  de  la  défendre.  Il  nous  appelle  demain  à  ratifier 
son  crime  par  nos  votes.  N'y  eût-il  dans  les  urnes  qu'un 
seul  bulletin  de  protestation,  je  le  revendique  :  il  viendra 
de  moi.  » 

«  Les  acclamations  éclatèrent  et  se  prolongèrent  long- 
temps. On  applaudissait  jusqu'au  milieu  de  la  cour,  où 
on  ne  m'avait  pas  entendu.  Quand  je  pus  obtenir  un  peu 
de  silence  :  «  Jeunes  gens  qui  m'applaudissez,  m'écriai- 
je,  je  prends  vos  applaudissements  pour  des  serments. 
J'en  prends  acte  au  nom  du  pays.  Si  jamais  vous  vous 
associez  au  crime  en  acceptant  des  places  ou  des  fa- 
veurs, souvenez-vous  que  vous  êtes  des  parjures.  »  Je  fus 
bien  étonné  de  pouvoir  rentrer  chez  moi,  et  plus  étonné 
encore  de  m'y  retrouver  le  lendemain.  J'appris  qu'on 
s'était  occupé  de  moi  dans  le  conseil  des  ministres.  Mon 
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ancien  ami  M.  Fortoul,  devenu  ministre  de  l'Instruction 
publique,  avait  demandé  qu'on  m'expédiât,  sans  délai, 
pour  la  Belgique,  et  le  prince  avait  dit  :  «  Contentez- 
vous  de  le  révoquer.  » 

Jules  Claretie  poète. —  Le  nouvel  académicien,  qui 
va  être  installé  ce  mois-ci  définitivement  sous  la  coupole 
de  l'Institut,  a  peu  écrit  envers.  Nous  avons  cité  de  lui 
cependant  une  cantate  inédite  (année  1884,  tome  II, 
page  185)  qui  était  l'un  des  premiers  produits  de  son  in- 
spiration poétique.  Aujourd'hui  le  MoUériste  nous  révèle, 
au  sujet  de  la  représentation  du  1 5  janvier  qui  a  eu  lieu 
à  la  Comédie-Française  en  l'honneur  de  la  naissance 
de  Molière,  un  détail  assez  curieux  : 

A  cette  soirée  M.  Laroche,  alors  semainier,  a  récité, 
au  début  de  la  cérémonie  du  Malade  imaginaire,  le  Re- 
merciemerd  au  Roy  de  Molière.  Cette  pièce  se  termine 
ainsi  : 

Mais  les  grands  princes  n'aiment  guères 
Que  les  compliments  qui  sont  courts; 
Et  le  nôtre  surtout  a  bien  d'autres  affaires 

Que  d'écouter  tous  vos  discours, 
La  louange  et  l'encens  n'est  pas  ce  qui  le  touche; 
Dès  que  vous  ouvrirez  la  bouche 
Pour  lui  parler  de  grâce  et  de  bienfait. 
Il  comprendra  d'abord  ce  que  vous  voudrez  dire, 
Et,  se  mettant  doucement  à  sourire 
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D'un  air  qui,  sur  les  cœurs,  fait  un  charmant  effet, 
Il  passera  comme  un  trait, 
Et  cela  vous  doit  suffire  : 
Voilà  votre  compliment  fait. 

Après  avoir  récité  ces  vers,  M.  Laroche  a  dit  alors  les 
suivants,  dont  l'auteur,  resté  volontairement  anonyme, 
n'est  autre  que  M.  Jules  Claretie  lui-même  : 

A   MOLIÈRE 

Voilà  ce  que  jadis  tu  dictais  à  ta  Muse, 

0  Molière!  Et  ton  compliment, 

Après  deux  siècles,  si  charmant, 
Ils  te  le  rendent  bien,  ceux  que  ton  œuvre  amuse. 

Le  remerciement  fait  au  roi. 

C'est  au  poète,  c'est  à  toi 

Que  la  France  vient  le  redire, 
0  maître  du  théâtre,  ô  souverain  du  rire  ! 

Ton  rire  clair  fut  un  bienfait 

A  toute  heure  de  notre  histoire  ; 

Et  nous,  les  gardiens  de  ta  gloire, 
Nous  redisons  tes  vers  pour  fêter  ta  mémoire. 

Trouverait-on  mieux  en  effet?... 

Voilà  notre  compliment  fait. 

Ce  qu'on  boit  à  VHolel  de  Ville.  —  Voici  une  petite 
statistique  des  consommations  offertes  et  absorbées  aux 
divers  buffets  du  dernier  bal  de  l'Hôtel  de  Ville  : 

«  Seize  mille  bocks,  servis  au  rez-de-chaussée,  dans 
la  salle  des  Gardes,  transformée  en  buvette. 


—  bj  — 

«  Dans  les  deux  buffets  du  premier  étage:  quatorze 
mille  sandwichs,  dix  mille  pains  au  foie  gras,  six  mille 
consommés,  douze  mille  savarins  ou  babas,  huit  cents 
pièces  montées,  nougats,  génoises,  etc.,  cinq  cents  bou- 
teilles de  bordeaux,  douze  mille  verres  de  punch,  cinq 
mille  verres  de  sirop,  quatre  mille  cafés  glacés,  huit  mille 
cinq  cents  glaces  et  vingt  mille  verres  de  Champagne.  » 

L'Assassinat  d'Alexandre  II.  —  Nous  donnons  ci-après 
un  passage  inédit  de  VOjficier  bien,  la  pièce  interdite  au 
Gymnase,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  dernier 
numéro,  et  qui  est  tirée  d'un  roman  d'Ary  Ecilaw  publié 
en  1886  sous  le  titre  de  Une  Altesse  Impériale.  L'action 
du  drame  se  passe  au  moment  de  l'assassinat  du  czar 
Alexandre  II,  et  voici  comment  un  des  personnages 
raconte  cet  assassinat.  Deux  acteurs  sont  en  scène, 
Oblansky  et  Henkendorff: 

HENKENDORFF 

Avez-vous  oublié  ce  jour? 

OBLANSKY 

Oublier!  Pauvre  frère,  je  ne  pus  même  pas  recueillir  sa 
dernière  pensée!...  Ah!  pourquoi  avez-vous  ravivé  d'aussi 
poignants  souvenirs!  {Comme  se  parlant  à  lui-même  et  très  som- 
bre.) Je  m'y  vois  encore...  Vers  deux  heures,  après  la  parade 
■que  l'empereur  Alexandre  II  avait  présidée,  mon  frère  me 
quittait,  gai  et  souri-int,  pour  suivre  son  auguste  maître. 

La  voiture  impériale  se  dirigeait  vers  le  canal  Catherini, 
entourée  des  six  cosaques,  l'escorte  habituelle  du  czar.  A  peine 
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avait-elle  fait  trois  cents  pas  sur  le  quai  qu'une  explosion  for- 
midable éclata.  Pendant  la  première  seconde,  on  ne  vit  qu'un 
tourbillon  de  neige  et  de  débris  de  pierres.  Le  choc  d'une 
bombe,  que  Ryssakoff  avait  lancée  sous  le  carrosse  impérial, 
venait  d'en  briser  une  partie. 

A  ce  moment,  la  portière  fut  ouverte  par  mon  frère,  qui  en 
fit  descendre  l'Empereur.  A  peine  celui-ci  s'était-il  approché 
des  premières  victimes  qui  gisaient  ensanglantées  sur  le  sol, 
qu'un  homme  dans  la  foule  leva  les  deux  mains  et  lança,  sous 
les  pieds  du  czar,  un  objet  blanc,  une  autre  bombe!  L'Empe- 
reur tomba!  et  avec  lui  une  vingtaine  de  victimes. 

Parmi  elles,  mon  frère,  mon  frère  adoré!  On  entendait,  au 
milieu  des  cris  plaintifs  des  blessés  et  des  mourants,  ceux  de  : 
Arrêtez-le!...  Il  s'est  sauvé  vers  le  jardin!  Ah!  l'horrible 
spectacle!  Des  blessés  étendus  pêle-mêle  sur  le  trottoir!  Au 
milieu  de  la  rue  quelques-uns  faisant  des  efforts  inouïs  pour  se 
relever;  d'autres  poussant  des  cris  déchirants;  d'autres  encore, 
enfouis  sous  les  premiers,  essayaient  de  sortir  de  ces  décom- 
bres ensanglantés.  Moi,  je  cherchais  mon  frère!  Tout  à  coup, 
sur  un  monceau  de  neige,  teint  de  sang,  là...  là,  devant  moi, 
défiguré...  les  jambes  fracassées,  essayant  de  s'appuyer  des  deux 
mains  contre  la  grille  du  canal,  lui...  lui,  son  sang...  son  sang 
précieux,  s'échappant  de  ses  plaies  béantes. 

J'étais  si  foudroyé  qu'au  premier  moment  je  ne  sus  que  m'en- 
foncer  mes  ongles  dans  la  poitrine!  Mais,  revenant  à  moi,  je 
me  jetais  sur  ce  corps  qui  glaçait  déjà.  J'essayais  de  lui  insuffler 
mon  haleine...  ma  vie!...  Je  criais:  «  Frère!...  frère!...  c'est 
moi!  tu  ne  me  reconnais  donc  pas!  »  Alors,  un  éclair  traversa 
sa  prunelle  mourante  !  J 'y  lus  sa  dernière  volonté  :  «  Venge-moi  ! 
vense-moi  !...  frère!»  Je  me  suis  souvenu.  J'ai  couru  vers 
vous,  tout  couvert  de  son  sang,  pour  vouer  ma  vie  à  cette 
sainte  vengeance  [avec  an  cri  :)  l'extermination  du  niiiilisme  !... 
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Sur  ta  tombe,  je  te  l'ai  jurée,  frère...   c'est  la  dette  que  jeté 
dois!...  je  ne  me  reposerai  que  quand  elle  sera  payée! 

Une  Nouvelle  Revue.  —  C'est  une  revue  composée  par 
des  lycéens  et  qui  est  intitulée  Potache-Revue.  Son  pro- 
gramme est  peut-être  très  simple,  mais  il  est  exprimé  en 
termes  qui  le  sont  moins,  et  qui  surtout  ne  sont  pas  très 
clairs  : 

((  Potaches,  est-il  dit  dans  le  premier  numéro  qui  vient 
de  paraître,  il  faut  que  plus  tard  vous  empêchiez  vos 
enfants  de  francisquesarceyer  dans  la  blême  prostration 
des  turpitudes  bourgeoises...  » 

On  parle  aussi  en  vers  dans  cette  revue  naissante,  et 
quels  vers!  Jugez-en  : 

Le  tribut  captivant  que  leva  Salomon 

Sur  son  peuple,  où  Clovis  contre  les  Mamans  —  que 

Vous  n'espériez  pas  voir  votre  vassal,  ô  mon 

-tagnes  horizonant  en  perlé  Salamanque 

Mon  âme,  s'entr'ouvrant  en  crevasse  à  l'eau  (mon 

Être  en  pleine  mer  a  violé  sa  lame)  Anque 

-til,  recoulant  la  règle  en  un  vase  â  Lhomond 

Ne  saurait  l'en  former  le  colossal  amant,  que 

-reliant  à  ce  point  qu'il  en  crevât,  sale  homme,  on 

-guent,  qui,  visant  Beauté,  qu'il  caressa,  la  manque. 

Oh!  làl  lu!  ma  tête  1  comme  dirait  Sarcey. 

V Enseignement  physique.  —  La  ligue  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et  qui  a  eu  pour  promoteur  notre  confrère 
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Philippe  Daryl  (Paschal  Grousset), est  en  plein  fonction- 
nement. On  peut  même  dire  qu'elle  a  maintenant  passé 
de  la  parole  aux  actes  :en  effet,  beaucoup  de  nos  lycées 
conduisent  leurs  élèves,  soit  au  Bois  de  Boulogne,  soit 
dans  certains  grands  jardins  publics,  pour  leur  permettre 
de  se  livrer,  en  plein  air,  à  tous  les  exercices  du  corps 
que  l'exiguïté  des  cours  des  collèges  se  refuserait  à  auto- 
riser. 

Nous  avons  déjà  cité  des  lettres  d'adhésion  adressées, 
à  ce  sujet,  à  M.  Philippe  Daryl;  en  voici  deux  nouvelles, 
l'une  de  M.  Ambroise  Thomas,  la  seconde  de  M.  Emile 
Zola. 

M,  Ambroise  Thomas  préconise  la  mise  à  exécution 
continue  des  moyens  qui  peuvent  amener  à  réaliser  le 
vieil  adage  latin  :  Mens  san.a  in  corpore  sano.  «  Ce  serait 
une  grave  erreur,  dit-il,  de  croire  que  l'un  puisse  être 
impunément  sacrifié  à  l'autre.  Autant  le  cuite  exclusif  de 
la  force  physique  risquerait  défaire  déchoir  un  peuple  du 
niveau  élevé  qu'il  occupe  dans  le  monde,  autant  la  préé- 
minence absolue  de  la  science  et  de  l'ait  pourrait  lui 
enlever  les  moyens  de  s'y  maintenir...» 

Quanta  M.  Zola,  il  donne  également  une  consultation 

favorable  en  reproduisant  un  avis  motivé  qu'il  avait  déjà 

publié  vingt-deux  ans  plus  tôt  à  ce  sujet,  et  qui  est  surtout 

aujourd'hui  d'actualité  : 

Le  corps,  comme  au  temps  du  mysticisme,  est  singulière- 
ment en  déchéance  chez  nous;  ce  n'est  plus  l'âme  qu'on  exalte, 
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ce  sont  les  nerfs,  la  matière  cérébrale;  la  chair  est  endolorie 
des  secousses  profondes  et  répétées  que  le  cerveau  imprime  à 
tout  l'organisme.  Nous  sommes  malades,  cela  est  bien  certain, 
malades  du  progrès.  Il  y  a  hypertrophie  du  cerveau,  les  nerfs 
se  développent  au  détriment  des  muscles,  et  ces  derniers,  affai- 
blis, ne  soutiennent  plus  la  machine  humaine.  L'équilibre  est 
rompu  entre  la  matière  et  l'esprit.  Cette  victoire  des  nerfs  sur 
le  sang  a  décidé  de  nos  mœurs,  de  notre  littérature,  de  notre 
époque  tout  entière.  Il  serait  bon  de  songer  à  ce  pauvre  corps, 
■  s'il  en  est  encore  temps. 

Ajoutons  que  l'État  s'est  lui-même  aussi  préoccupé  de 
la  question,  et  que  le  ministre  de  l'Instruction  publique 
favorise  de  tout  son  pouvoir,  —  et  nous  ne  saurions  trop 
l'en  louer,  —  l'expansion  des  idées  si  généreuses  et  si 
patriotiques  qui  dirigent  la  Ligue  de  l'enseignement  phy- 
sique. 

Un  Précurseur  de  Banville.  —  M.  Félix  Brun,  qui  a  fait 
paraître,  il  y  a  quelques  années,  à  la  Librairie  des  Bi- 
bliophiles, le  Vœu  de  Vivien^  vient  de  publier  une  étude 
♦  sur  Gautier  de  Coincy.  Des  nombreux  récits  du  pieux 
trouvère  quelques-uns,  très  assurément,  sont  moins  édi- 
fiants que  bizarres  ;  le  moyen  âge  seul  pouvait  les  ad- 
mettre sans  restrictions.  Puis  le  conteur  est  prolixe  et  le 
versificateur  raffine  trop  volontiers  :  le  premier  ne  sait 
point  toujours  finir  à  temps  ;  le  second,  en  de  certains 

1 .  Coincy,  lieu  d'origine  de  Gautier,  est  à  trois  lieues  de  Château- 
Thierry,  et  à  cinq  lieues  de  La  Ferté-Milon. 
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endroits,  cultive  la  rime  riche  et  l'allitération  avec  une 
préciosité  qui  fait  penser  à  notre  poète  Théodore  de  Ban- 
ville. En  voici  quelques  exemples  : 

La  sainte  vierge  Léochade 

En  souspirant  11  dist  :  «O  qu'a  de 

Douceur,  douce  pucele,  en  toi!» 


Petit  advient  que  grant  murmuire 

En  grant  cloistre  n'en  grant  mur  muire. 


Sa  ville  et  sa  gent  délivra  :  . 
Hé  Diexl  corn  cil  le  cuer  ivre  a 

Qui  ne  la  sert 

Sachiez  qu'entour  li  saint  umbrea 
Quant  Diex  en  son  cors  s'aumbra 


Se  Dieu  plaist,  bien  nous  fournirons 
Au  moulin,  mais  à  four  n'irons. 

Nous  avons  trouvé  ce  rapprochement  assez  curieux 
pour  être  signalé  à  nos  lecteurs. 

Ce  que  coûte  le  Sultan.  —  Le  budget  personnel  du 
sultan,  à  Constantinople,  dépasse  tout  ce  que  notre  ima- 
gination peut  supposer.  C'est  dans  un  article  du  New- 
York-Herald  que  nous  trouvons  à  ce  sujet  les  étonnants 
renseignements  qui  suivent  : 
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Il  n'y  a  pas  moins  de  six  raille  personnes  attachées  di- 
rectement au  service  du  sultan,  soldées  et  nourries  par 
lui,  et  qui  consomment  18,000  livres  de  pain  par  jour. 
Cela  peut  donner  une  idée  du  reste.  Toutes  ces  personnes 
sont  placées  sous  la  haute  autorité  d'un  grand  chambellan, 
responsable.  Il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  que  tout 
cela  comporte  des  gaspillages  énormes,  et  qu'il  reste 
chaque  jour,  en  vivres  non  employés ,  de  quoi  nourrir 
plusieurs  centaines  de  familles.  Les  mendiants  en  ont 
une  partie,  le  surplus  va  aux  chiens  dont  les  rues  pul- 
lulent. 

Voici  comment  le  sultan  prend  ses  repas  : 
Les  plats  qui  lui  sont  destinés  sont  préparés  par  son 
cuisinier  personnel  et  personne  autre  ne  doit  y  toucher. 
Les  casseroles  sont  en  or  ou  en  argent  et  scellées  d'une 
bande  de  papier  cachetée  que  le  grand  chambellan  brise 
en  présence  de  Sa  Hautesse,  pour  goûter  de  chaque 
mets,  avant  que  le  maître  le  porte  à  ses  lèvres.  Ces  mets 
sont  toujours  présentés  dans  le  récipient  même  qui  a  servi 
pour  la  cuisson,  à  moins  qu'il  ne  soit  nécessaire  d'em- 
ployer un  plat  de  terre,  auquel  cas  il  est  enfermé,  pour 
la  présentation,  dans  une  sorte  de  cloche  dor  qu'un 
esclave  tient  pendant  que  le  sultan  mange.  Chaque  plat 
constitue  un  service  distinct,  avec  pain  ou  gâteau  spécial, 
qu'un  second  esclave  présente  sur  un  plateau  d'or.  Il  faut 
donc  au  moins  deux  esclaves  par  services,  et  ces  services 
sont  innombrables. 
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Finalement  on  estime  que  les  frais  ordinaires  de  la 
maison  du  sultan  entraînent,  année  commune,  les  dé- 
penses dont  voici  le  détail  : 

Renouvellement  de  mobilier,  literie  et  Fr. 

tapis 15.000.000 

Vêtements,  joyaux,  cosmétiques,  etc., 

pour  les  femmes 50.000.000 

Caprices  divers ....  65.000.000 

Vêtements   personnels   et   mobilier   du 

sultan 10.000.000 

Présents  et  gages 20.000.000 

Vaisselle  d'or  et  d'argent 12.500.000 

Achat  et  entretien  de  474  voitures  et 

attelages 2.300.000 

Cuisines 25.000.000 

Total 199.800.000 

Et  cependant  le  Trésor  turc  fait  faillite,  l'armée  ne 
touche  que  la  moitié  de  sa  solde,  et  les  fonctionnaires  ci- 
vils ont  des  arriérés  de  plus  de  six  mois  sur  leurs  trai- 
tements. Mais  les  frais  de  maison  du  sultan  ne  coûtent 
pas  moins  de  200  millions  chaque  année 


LES  MOTS  DE  LA  QUINZAINE 

A  la  reprise  à'Henri  III. 

«  Je  trouve  que  cela  a  bien  vieilli. 
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—  Oui,  mais  pas  autant  que  ceux  qui  ont  vu  la  pre- 
mière représentation.  » 

<.(  Comment  !  vous  me  refusez  votre  fille,  après  m'avoir 
donné  votre  parole? 

—  Je  vous  ai  donné  ma  parole,  c'est  vrai.  Eh  bien!  je 
donne  ma  fille  à  un  autre;  je  ne  peux  pas  donner  tout  au 
même  !  » 


Un  élégant  bébé  pleure  à  chaudes  larmes,  square  de 
la  Trinité.  Passent  deux  petits  mendiants.  Le  plus  jeune 
dit  à  l'autre  : 

«  Vois  donc,  il  pleure  :  donne-z-y  ton  sou  !  » 

Pensée  d'album  : 

«  Les  petits  cadeaux  entretiennent  l'amitié...  et  les 
gros  la  consolident.  » 


VARIETES 


MADAME  DE  STAËL  ET  LORD  BYRON 

La  revue  anglaise  Miirray's  Magazine,  ainsi  appelée  du  nom 
de  son  éditeur,  a  publié,  il  y  a  quelque  temps,  une  page  iné- 
dile de  lord  Byron  des  plus  curieuses.  Cette  page,  que  nous 
reproduisons  ci-après,  est  extraite  des  papiers  légués  par  l'il- 
lustre poète  anglais  à  sir  John  Hobhouse.  Byron  y  raconte 
l'impression  que  lui  produisit  M"^"  de  Staël  alors  qu'il  la  ren- 
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contra  pour  la  première  fois  en  1813.  Comme  il  est  probable 
que  cette  intéressante  relation  ne  sortira  jamais  de  la  revue  à 
laquelle  nous  l'empruntons,  nous  croyons  devoir  la  donner  ici 
intégralement  à  titre  de  curiosité  littéraire  «  du  plus  haut 
goût  ». 

Ravenne,  4  août  1821  . 

En  181 3  j'eus  l'honneur  d'être  un  des  premiers  Anglais 
présentés  à  M^e  de  Staël,  le  soir  même  de  son  arrivée  à 
Londres.  Elle  mit  pied  à  terre,  se  fit  habiller  et  vint  dans 
sa  gloire  chez  lady  Jersey,  oij  avec  beaucoup  d'autres  je 
présentai  mon  cordial  hommage  à  cette  femme  extraor- 
dinaire exilée  par  le  plus  extraordinaire  des  hommes.  Ils 
sont  maintenant  tous  deux  morts  et  enterrés,  nous  pou- 
vons donc  en  parler  sans  donner  ofTense...  '. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  je  dînai  avec  elle  chez 
sir  Humphry  Davy,  moi  le  dernier  d'une  véritable  «  lé- 
gion d'honneur  «  conviée  pour  lui  faire  accueil.  Si  je  ne 
me  trompe,  et  peut-on  se  tromper  quand  il  s'agit  de  tels 
hôtes?  —  il  y  avait  là  Sheridan,  Whitbread,  Grattan,  le 
marquis  de  Lansdowne,  sans  parier  de  notre  illustre  am- 
phitryon. Le  plus  grand  physicien  du  siècle  (et  sans 
doute  de  tous  les  siècles  passés)  recevait  donc  la  plus 
célèbre  femme,  entouré  de  la  fleur  de  nos  beaux  esprits, 
du  plus  éminent  des  orateurs  politiques  qui  nous  restent 


I.  Napoléon  mort  le  5  mai  précédent,  et  M^^^  de  Staël  morte  depuis 
1817. 
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et  même  du  plus  jeune,  probablement  du  moins  impor- 
tant des  poètes  vivants.  De  ces  convives,  il  est  triste  de 
constater,  —  ce  serait  triste  alors  même  qu'il  s'agirait 
d'hommes  ordinaires,  —  que  trois  sont  déjà  morts  dans 
le  court  espace  de  sept  ans,  avec  celle  qui  avait  occa- 
sionné leur  rencontre.  Aucun  d'eux  n'était  pourtant  bien 
avancé  en  âge.  N'est-ce  pas  à  donner  le  frisson,  et,  pour 
ceux  qui  restent,  à  se  sentir  bien  peu  de  chose  en  voyant 
combien  cette  grandeur  était  fragile? 

J'ai  gardé  moins  de  souvenirs  que  je  ne  devais  de  ce 
Symposion  d"immortels.  Mais  qui  pourrait  se  flatter  de 
conserver  entière  et  intacte  dans  sa  mémoire  l'image  des 
plus  vifs  plaisirs?  L'impression  générale  reste,  mais  les 
demi -teintes  se  sont  effacées.  Il  faut  dire  que  j'étais  en- 
core trop  jeune  et  trop  ardent  pour  rendre  pleine  justice 
à  ceux  qui  m'entouraient.  Le  temps,  l'absence  et  la  mort 
adoucissent,  sanctifient  toutes  choses.  Je  voyais  alors 
dans  ces  hommes  des  gens  que  je  pouvais  entendre  tous 
les  jours  au  Parlement,  rencontrer  tous  les  soirs  dans  le 
monde.  J'avais  pour  eux  du  respect  et  de  la  vénération, 
mais  ils  étaient  sous  mes  yeux  :  c'est  une  familiarité  quo- 
tidienne à  laquelle  ne  résistent  ni  la  beauté  ni  la  gloire. 
Je  me  trouvais  donc  en  présence  de  la  femme  dont  j'avais 
tant  entendu  parler  !  Elle  justifiait  de  tout  point  ce  qu'on 
disait  d'elle.  Mais  enfin,  ce  n''était  qu'une  mortelle  et  une 
mortelle  qui  faisait  de  longs  discours!  Hélas!  oui_,  dès  ce 
festin  philosophique  donné  en  son  honneur,  elle  nous  en 
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fit  de  très  longs,  d'aussi  longs  que  nous  en  entendions 
habituellement  dans  les  deux  Chambres. 

Elle  coupa  la  parole  à  Witbread.  Elle  harangua  lôrd 
Lansdowne.  Elle  prit  pour  argent  comptant  les  plaisan- 
teries de  Sheridan.  Elle  fit  une  véritable  conférence,  un 
sermon  en  trois  points  sur  la  politique  anglaise,  aux  plus 
illustres  de  nos  hommes  d'État  whigs,  dès  le  lendemain 
de  son  arrivée  en  Angleterre.  Si  je  suis  bien  informé,  elle 
ne  se  montra  pas  moins  libérale  de  ses  conseils,  le  Jour 
d'après,  pour  nos  hommes  d'État  tories.  Le  souverain 
lui-même,  sauf  erreur,  n'échappa  point  à  ce  flot  d'élo- 
quence. De  même  qu'elle  avait  fait  la  leçon  à  Napoléon 
sur  les  destinées  de  la  France,  M^ie  de  Staël  demanda  au 
prince  régent  d'Angleterre  «  ce  qu'il  comptait  faire  de 
l'Amérique  ».  Je  crois  bien  que  je  pourrais  maintenant 
en  toute  humilité  demander  plutôt  «  ce  que  l'Amérique 
compte  faire  de  lui  ».  Dans  vingt  ou  trente  ans,  ce  sera 
pour  son  successeur  une  question  des  plus  sérieuses.  Je 
dis  son  successeur,  car  enfin  il  peut  fort  bien  et  doit 
même,  d'après  le  calcul  des  probabilités,  ne  pas  vivre 
aussi  longtemps.  Mais  quel  sera  son  successeur?  Les  ducs 
ses  frères  ont  tous  un  demi-siècle  passé  et  ne  peuvent 
pas  durer  indéfiniment.  Qui  leur  succédera?  Une  des 
petites  princesses?  C'est  un  «  grand  peut-être  »  ! 

En  attendant,  Sa  Majesté  est  bel  et  bien  couronnée. 
Puisse-t-elle  régner  longtemps  !  Son  père,  couronné  à 
vingt  ans,  en  régna  soixante.  George  IV,  couronné  à 
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soixante  ans,  peut  au  plus  en  régner  vingt.  Encore 
serait-ce  un  long  règne  sur  la  moyenne.  Ce  n'est  pas  un 
méchant  roi,  et  il  a  été  singulièrement  joli  homme.  Mais 
quel  malheur  qu'il  ne  soit  pas  arrivé  au  trône  trente  ans 
plus  tôt!  J'ai  peine  à  m'empêcher  de  penser  que,  dans  ce 
cas,  tout  ce  qu'on  entend  dire  aujourd'hui  sur  les  fem- 
mes et  leur  frivolité,  et  leur  morale,  et  le  reste,  nous 
aurait  été  épargné...  Mais  je  bavarde  sur  les  rois,  et  j'ou- 
blie notre  mandarin  lettré  et  son  grand  parasol  —  le  jupon 
de  Mme  Staël... 

Dans  un  second  dîner  chez  Davy,  Byron  rencontre  encore 
M""*  de  Staël,  et  voici  en  quels  termes  il  écrit  à  ce  sujet  à  miss 
Catherine  Fanshawe  : 

Je  suis  resté  à  Londres  tout  le  temps  nécessaire  pour 
voir  le  dernier  arrivé  de  tous  nos  lions,  M'^e  de  Staël  ; 
mais,  à  vrai  dire,  le  spectacle  valait  vingt  fois  tout  ce 
qu'on  peut  généralement  attendre  de  cette  ménagerie... 
Éloquent  est  un  grand  mot,  mais  non  pas  trop  grand 
pour  elle.  M"^^  de  Staël  parle  comme  elle  écrit;  et  ce 
soir-là  elle  était  inspirée  par  l'indignation,  c;ir  elle  se 
trouvait  entre  deux  esprits  chagrins  qui  donnaient  pleine 
carrière  à  ses  énergies  par  la  contradiction.  Elle  apprit 
avec  étonnement  que  notre  pure  et  admirable  Constitu- 
tion a  un  besoin  urgent  de  réformes  radicales;  que  le  seul 
moyen  de  sauver  l'Irlande  est  d'ouvrir  toutes  grandes  les 
portes  et  les  barrières  fermées  par  la  glorieuse  révolution  ; 
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que  cette  Grande-Bretagne,  ce  boulevard  de  l'univers, 
ce  roc  resté  seul  debout  sous  les  vagues  et  les  naarées  de 
la  démocratie  et  de  la  tyrannie,  est  comme  les  autres 
dans  un  lamentable  état  de  faiblesse  et  de  ruine  et  sur  le 
point  de  s'effondrer.  Tel  est  du  moins  le  tableau  que  lui 
en  fit  son  adversaire  dans  ce  mémorable  débat,  Childe 
Harold  lui-même ',  dont  les  sentiments  (peut-être  pour 
les  besoins  de  la  discussion)  devenaient  de  plus  en  plus 
sombres  à  mesure  qu'elle  s'enflammait  davantage.  Cela 
lui  ressemble.  Ce  pauvre  Childe  Harold  est  un  mélange 
de  mélancolie  et  de  sarcasme  adoucis  un  peu  par  sa  poli- 
tesse naturelle  et  traversés  par  celte  veine  d'originalité 
qui  compense,  jusqu'à  un  certain  point,  les  tendances  peu 
héroïques  et  peu  sympathiques  de  tout  son  être.  C'est  un 
esprit  qui  ne  vous  fait  jamais  penser  au  soleil  :  une  nuit 
noire  coupée  d'éclairs. 

Byron. 

I.  Lord  Byron  lui-même  qui  a  mis,  comme  on  sait,  sa  propre  per- 
sonne en  scène  sous  le  nom  de  son  liéros  dans  son  plus  immortel 
poème. 

Georges  d'Heylli. 
Le  Gérant:  D.  Joual'st. 
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La  Quinzaine.  —  On  sait  enfin  la  vérité, —  ou  à  peu 
près,  —  sur  la  mort  tragique  de  l'archiduc  Rodolphe 
d'Autriche.  Le  prince  aimait  éperdument  une  jeune  fille 
de  grande  famille,  la  comtesse  Vercsera.  Ne  pouvant 
songer  à  l'épouser,  et  ses  amours  clandestins  étant  con- 
tinuellement contrariés  par  les  reproches  que  lui  faisaient 
la  princesse  sa  femme,  ainsi  que  l'empereur  son  père,  le 
jeune  prince  résolut  de  mourir  avec  sa  maîtresse,  sans 
laquelle  il  ne  pouvait  plus  vivre.  C'est  au  rendez-vous 
de  chasse  de  Meyerling  que  la  catastrophe  eut  lieu  :  la 
I.  —  1889.  7 
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comtesse  s'empoisonna  d'abord,  et  le  prince  se  brûla  en- 
suite la  cervelle.  Telle  est  la  version  actuellement  admise 
comme  la  plus  vraisemblable,  et  en  quelque  sorte  comme 
officielle. 

—  Le  ministère  que  présidait  M.  Charles  Floquet  est 
tombé  le  14  février,  sur  la  question  de  la  révision,  par 
la  coalition  du  centre  et  de  la  droite  de  la  Chambre. 
Quelques  jours  auparavant  M.  Floquet  avait  recueilli 
une  forte  majorité  sur  la  question  du  scrutin  d'arrondis- 
sement qui  sera,  pour  les  prochaines  élections  législatives, 
substitué  au  scrutin  de  liste.  La  création  d'un  nouveau 
ministère,  confiée  à  M.  Méline,  président  de  la  Chambre, 
a  rencontré  de  graves  difficultés,  et  finalement  M.  Méline 
n'a  pu  aboutir,  et  a  renoncé  à  prendre  la  direction  d'un 
cabinet.  Les  choses  en  sont  là,  aujourd'hui  20  février, 
après  six  jours  de  recherches  vaines  et  de  pourparlers 
inutiles. 

—  Notre  ami  Octave  Uzanne,  le  directeur  de  la  revue 
le  Livre,  rêve  de  fonder  une  nouvelle  académie  dont  il 
vient  de  nous  faire  parvenir  le  projet  détaillé.  Cette  aca- 
démie, qui  ne  se  composerait  que  de  bibliophiles, 
—  200  au  plus,  —  aurait  pour  but  principal,  en  dehors 
de  ses  réunions  littéraires,  et  même  de  ses  agapes,  car  le 
projet  prévoit  des  repas  périodiques,  la  publication  de 
certains  ouvrages  de  choix,  dont  le  tirage  serait  restreint 
au  nombre  exact  des  membres  de  l'académie.  Il  va  de 
soi  que  ces  publications  devraient  être  irréprochables,  et 
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devenir  en  quelque  sorte  des  modèles  de  typographie  et 
de  goût  artistique,  et  que  par  conséquent  elles  auraient  une 
grande  valeur.  Un  très  petit  nombre  d'exemplaires  seule- 
ment seraient  mis  dans  le  commerce.  L'admission  dans 
cette  académie  serait  rendue  très  difficile  :  on  n'y  recevrait 
que  des  bibliophiles  émériies,  pouvant  justifier  de  la  pos- 
session d'une  bibliothèque  vraiment  digne,  par  le  choix 
des  livres  rares  qu'elle  contiendrait,  d'être  citée  dans 
les  annales  de  la  bibliophilie.  La  cotisation  des  membres 
adhérents  serait  d'abord  peu  élevée  ;  mais  elle  deviendrait 
plus  considérable,  à  partir  de  la  seconde  couche  de  sou- 
scripteurs, c'est-à-dire  des  héritiers  ou  successeurs  des 
membres  fondateurs.  Elle  ne  serait  pas  alors  de  moins  de 
500  francs  par  an. 

Nous  souhaitons  bonne  chance  à  la  nouvelle  académie, 
bien  que  ses  statuts  nous  semblent  un  peu  exigeants.  Où 
trouver,  par  exemple,  200  bibliophiles  ayant  une  collec- 
tion de  livres  réellement  dignes  d'être  cités  comme  des 
exceptions  extraordinaires  ou  même  uniques  ? 

—  Le  18  février,  très  belle  séance  à  la  Sorbonne,  où 
l'Alliance  Française  avait  convoqué  ses  adhérents. 
M.  Gréard  présidait  la  réunion  :  les  conférenciers  étaient 
MM.  Deschamps,  ancien  membre  de  l'École  d'Athènes; 
de  Brazza,  le  général  Tcheng-Ki-Tonget  le  général  Par- 
meniier.  La  conférence  de  M.  Deschamps  sur  l'influence 
française  dans  le  Levant  a  été  la  partie  la  plus  intéres- 
sante et  la  plus  applaudie  de  la  séance.  «  Tous  nos  livres 
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sont  lus  en  Orient,  a  dit  le  conférencier,  aussi  bien  la 
Revue  des  Deux-Mondes  que  les  romans  de  Paul  de  Kock, 
et  la  morale  triomphe  dans  les  sérails  avec  la  littérature 
de  M.  Georges  Ohnet.  »  H  paraît  qu'en  Orient  Musset 
est  préféré  à  Victor  Hugo,  que  l'on  trouve  trop  profond, 
et  que  partout,  dans  la  [bonne  société,  on  parle  français. 
«  Il  est,  difficile  d'avoir  de  Tesprit  en  allemand,  a  dit 
plaisamment  le  conférencier  :  les  Allemands  eux-mêmes 
n'ont  de  l'esprit  qu'en  français.  »  Grand  succès  ensuite 
pour  le  général  Tcheng-Ki-Tong,  qui  parle  le  français 
avec  tant  de  fniesse  d'esprit  et  de  goût.  Il  voudrait  que 
tous  les  Français  apprissent  le  chinois  et  réciproquement. 
M.  de  Brazza  a  ensuite  été  acclamé  :  son  petit  discours, 
sur  les  écoles  françaises  qu'il  a  instituées  au  Gabon,  a  été 
très  apprécié.  On  ne  saurait  trop  applaudir,  en  somme, 
aux  efforts  répétés  des  membres  de  l'Alliance  Française 
pour  la  propagation  de  notre  langue,  et,  par  suite,  de 
notre  influence  dans  l'Extrême-Orient. 

—  La  réception  de  M.  Jules  Claretie  à  l'Académie 
française  a  eu  lieu  le  2  i  février.  Rarement  séance  aca- 
démique avait  piqué  plus  vivement  la  curiosité  publique: 
tout  le  monde  voulait  en  être,  et  il  aurait  fallu  plusieurs 
salles  comme  celle  qu'abrite  la  coupole  de  Tlnstitut  pour 
y  placer  les  seuls  amis  du  récipiendaire.  Claretie  a,  en 
effet,  des  amis  partout,  et  il  n'a  d'ennemis  nulle  part  ;  des 
envieux  tout  au  plus  peut-être,  que  sa  haute  situation,  si 
laborieusement  conquise,  n'a  pas   dû   manquer  de   lui 
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faire.  Mais  en  somme,  aujourd'hui,  il  n'y  avait  là  que 
des  amis,  et  jamais  discours  ne  furent  plus  applaudis  que 
ceux  de  Claretie  louant  Cuvillier-Fleury  et  de  Renan 
faisant  l'éloge  de  Claretie. 

On  peut  dire  que  c'est  le  chroniqueur  qui  a,  en  ce  jour, 
triomphé  à  l'Institut.  Les  chroniques  de  Claretie  au 
Temps  composent  six  volumes  qui  vivront  toujours  comme 
des  modèles  d'information,  d'érudition  et  de  vivacité  de 
style  et  d'esprit.  C'est  la  vie  à  Paris  racontée  pendant  six 
ans  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  curieux  et  dans  ce  qui  mé- 
ritait le  mieux  d'en  être  conservé.  Ce  sont  des  mémoires 
qui  seront  un  jour  historiques.  L'éloge  de  Cuvillier- 
Fleury  par  Claretie  tient  surtout  de  ce  procédé  :  il  est  à 
la  fois  biographique,  anecdotique  et  documentaire,  et  il 
aborde  en  même  temps  les  grands  côtés  de  l'histoire  aux- 
quels la  vie  et  la  carrière  de  ce  journaliste  émérite  ont 
été  mêlées  :  le  tout  dit  avec  un  esprit  plein  de  justesse  et 
de  pondération,  tout  en  étant  du  plus  parisien,  et  écrit  du 
meilleur  style,  du  véritable  Claretie  de  derrière  les 
fagots.  Le  succès  a  élé  considérable,  et  tous  les  passages 
soulignés  par  la  plus  brillante  et  la  plus  sympathique  des 
assemblées. 

Renan,  sceptique  et  ironique,  avec  un  air  de  bonhomie 
qui  n'est  qu'à  la  surface,  a  touché  un  peu  à  toutes  les 
questions  si  variées  et  si  nombreuses  que  Claretie  a  trai- 
tées dans  ses  ouvrages  :  il  a  parlé  du  journalisme,  de  la 
Révolution  et  de  son  centenaire,  du  roman,  du  théâtre, 
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des  chroniqueurs  et  de  la  chronique,  en  un  mot  de  tout 
et  de  tout  le  monde,  même  du  duc  d'Aumale  à  l'exil  de 
qui  Claretie  avait  déjà  fait  une  discrète  allusion  dans  son 
discours,  et  tout  cela  avec  un  esprit,  une  abondance  de 
saillies  étincelantes  et  imprévues,  et  même  une  fantaisie 
extraordinaires,  qui  ont  causé  un  enchantement  général. 
Il  y  avait  bien  longtemps  qu'on  n'avait  assisté  à  une 
séance  aussi  littéraire  et  aussi  réussie,  et  où  il  ait  été 
dépensé  plus  de  véritable  éloquence  académique,  plus  de 
talent  et  plus  d'esprit. 

—  Nous  avons  un  nouveau  ministère  (2  3  février)  dont 
M.  Tirard,  nommé  ministre  du  Commerce,  est  le  prési- 
dent. M.  de  Freycinet  conserve  le  ministère  de  la  Guerre; 
un  avocat  réputé  de  Lyon,  M.  Thévenet,  représentant 
du  Rhône,  devient  ministre  de  la  Justice;  M.  Spuller 
prend  les  Affaires  étrangères;  M.  Constans  rentre  à  l'In- 
térieur, M.  Rouvieraux  Finances,  et  M.  Fallières  à  l'In- 
struction publique.  Enfin  M.  Faye,  sénateur,  devient 
ministre  de  l'Agriculture  et  M.  Yves  Guyot  ministre  des 
Travaux  publics.  Ce  ministère,  déjà  baptisé  ministère  de 
l'Exposition,  a  fait  aujourd'hui  devant  les  Chambres  une 
déclaration  très  nette  dans  le  sens  de  la  conciliation  et 
de  la  concorde,  qui  a  produit  le  meilleur  effet.  On  peut 
donc  espérer  que,  l'Exposition  aidant,  nous  n'aurons  pas 
de  crise  nouvelle  avant  plusieurs  mois. 

NÉCROLOGIE.  —   10  février.  —  M.   Claude  Guigue, 
archiviste  en  chef  du  département  du  Rhône,  ancien  di- 
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recteur  du  musée  de  Lyon,  et  collaborateur  de  Napo- 
léon III  pour  son  Histoire  de  César.  Il  avait  cinquante- 
six  ans. 

1 1  —  Mort  de  Victor  Verdellet,  ancien  jeune  premier 
de  la  Comédie-Française,  où  il  débuta  le  9  août  1863 
dans  le  rôle  de  Valère  de  Tartufe.  Il  joua  ensuite  à 
POpéra-Comique,  aux  Bouffes,  aux  Folies-dramati- 
ques, etc.  Il  était  le  fils  du  tragédien  du  même  nom, 
qui  avait  débuté  à  la  Comédie-Française  le  14  août  1858 
dans  Néron  de  Britannicus,  et  qui  avait  d'abord  joué  le 
drame  à  la  Porte-Saint-Martin. 

—  Alexandre-Nathan  Lévy,  frère  de  Michel  et  de  Cal- 
mann  Lévy,  les  directeurs  bien  connus  de  la  Libraire 
Nouvelle.  Il  avait  soixante-quinze  ans.  Calmann  Lévy 
est  aujourd'hui  le  seul  survivant  des  trois  frères. 

I  2  —  Frédéric  Barbier,  compositeur  de  musique  et 
chef  d'orchestre.  Il  avait  fait  représenter  jadis,  à  l'ancien 
Théâtre-Lyrique  du  boulevard  du  Temple,  un  opéra- 
comique,  Une  Nuit  à  Séville,  qui  avait  obtenu  un  cer- 
tain succès.  C'était  un  homme  d'un  grand  talent,  très  su- 
périeur même  à  sa  modeste  fortune  artistique. 

—  Mort  d'Henri  Lutteroth,  auteur  d'une  célèbre 
histoire  des  débuts  du  protestantisme  en  France  et  ancien 
directeur  du  journal  le  Semeur  (1831-1860;.  Il  était  le 
père  de  la  première  femme  de  M.  William  Waddington, 
ancien  président  du  Conseil  des  ministres,  ambassadeur 
à  Londres,  et  avait  quatre-vingt-six  ans. 
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13  —  Le  baron  Alfred-Auguste  Ernouf,  fils  du  général 
de  division  du  premier  empire,  qui  portait  ce  nom,  et 
gendre,  depuis  1842,  du  baron  Bignon,  ancien  ministre 
de  Napoléon  1er,  n  laisse  de  nombreux  écrits  des  genres 
les  plus  divers,  et  il  fit  un  moment  de  la  politique  en 
soutenant,  de  1849  à  1851,  dans  le  Bulletin  de  Paris,  le 
président  Louis-Napoléon  contre  la  Chambre. 

—  François  Bunko,  le  plus  célèbre  violoniste  de  la 
tribu  des  Tsiganes.  Son  jeu  passionné  était  saisissant,  sur- 
tout dans  les  passages  mélancoliques.  Sa  mort  a  été  en 
quelque  sorte  un  deuil  national  et  ses  obsèques  ont  donné 
lieu  à  de  grandes  et  enthousiastes  manifestations.  Il  avait 
soixante-quinze  ans,  et  il  laisse  quatre  fils,  violonistes 
comme  lui. 

17  —  Le  sénateur  Songeon,  ancien  conseiller  muni- 
cipal. H  avait  soixante-dix  ans,  et  était  fils  du  général 
baron  Songeon,  du  premier  empire.  Très  républicain,  il 
ne  voulut  jamais  porter  le  titre  nobiliaire  de  son  père,  et 
ses  obsèques  ont  été  célébrées  civilement. 

23  février.  —  On  annonce  la  mort  d'un  professeur 
bien  connu  de  la  Sorbonne,  M.  Ludovic  Carrau,  direc- 
teur des  études  pour  la  philosophie,  et  qui  laisse  un  cours 
de  morale  utilitaire  très  apprécié. 

—  M.  Arsène  Houssaye  vient  de  perdre  son  second 
fils  Albert,  maréchal  des  logis  de  chasseurs.  Les  funé- 
railles ont  eu  lieu  en  présence  d'une  nombreuse  assistance 
d'amis,  le  23  février,  à  Saint-Philippe  du  Roule.  Nous 
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envoyons  au  malheureux  père,  et  au  frère  survivant, 
notre  ami  Henry  Houssaye  ,  nos  plus  sympathiques  con- 
doléances. 

Le  Théatre-Libre  Ancien.  —  Nous  avons  annoncé 
dans  notre  dernier  numéro  l'ouverture  de  ce  théâtre,  dont 
les  représentations  ont  lieu  au  numéro  42  de  la  rue  Ro- 
chechouart,  dans  la  salle  des  Fantaisies-Parisiennes. 
Nos  lecteurs  trouveront  sans  doute  intéressant  que  nous 
leur  donnions  quelques  détails  à  ce  sujet. 

Le  commandant  Vallée,  fondateur  du  Théâtre- Libre 
Ancien,  se  propose  de  remettre  â  la  scène  un  certain 
nombre  de  pièces  du  temps  passé,  inconnues  ou  peu 
connues.  Il  l'era  nécessairement  une  sélection  très  soi- 
gneuse pour  ne  prendre  que  celles  qui  sont  amusantes 
sans  être  surannées,  libres  sans  être  licencieuses,  artisti- 
ques sans  être  ennnyeuses;  il  empruntera  largement  aux 
farces  du  XVie  siècle,  au  théâtre  de  la  foire,  aux  parades, 
puis  à  des  auteurs  comme  Villon,  Molière,  Corneille,  La 
Fontaine,  Carmonielle,  Fagan,  Piron,  Quinauit,  Mari- 
vaux, Collé,  etc.  Ces  pièces  seront  jouées  par  des  acteurs 
pris  à  tous  les  théâtres,  et  auxquels  viendront  se  joindre 
des  amateurs. 

Ne  voulant  rien  avoir  à  démêler  avec  la  censure,  le 
commandant  Vallée  n'ouvre  pas  son  théâtre  au  public;  il 
en  fait  un  salon  de  lettrés  et  de  curieux,  où  il  invite  qui 
il  lui  plaît.  Mais  que  ceux  qui  ne  font  pas  encore  partie 
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des  privilégiés  ne  se  désespèrent  pas;  nous  avons  à  leur 
indiquer  un  (f  Sésame,  ouvre-toi  «  :  c'est  de  porter  leur 
cotisation  à  M.  Vallée,  qui  leur  témoignera  sa  reconnais- 
sance en  leur  offrant  un  certain  nombre  d'invitations. 
Le  Théâtre-Libre  Ancien  a  des  frais  assez  considérables, 
auxquels  il  faut  subvenir,  et  nous  ne  saurions  trop  invo- 
quer en  sa  faveur  le  concours  des  personnes  qui  s'inté- 
ressent à  toutes  les  manifestations,  grandes  et  petites,  de 
la  littérature  dramatique. 

Les  représentations  ont  lieu  tous  les  mercredis  soirs, 
et  le  spectacle  est  renouvelé  le  premier  mercredi  de  chaque 
mois.  Le  programme  du  mois  de  mars  comprendra  :  le 
Marchand  de  m...,  farce  de  Th. -S.  Gueullette;  les  Veuves 
Turques,  comédie  en  un  acte  de  Saint- Foix;  Arlequin 
poli  par  l'amour,  iéent  en  un  acte,  avec  divertissements, 
de  Marivaux. 

On  se  propose  aussi  de  donner  plusieurs  des  parades 
inédites  de  Gueullette  '. 

Un  peu  de  philologie.  —  On  pense  communément 
que  les  mots  mignard  et  mignardise  ont  pour  origine 
l'affectation  des  portraits  du  peintre  Pierre  Mignard. 
Notre  correspondant  M.  Van  Robais,  d'Abbeville,  nous 
fait  remarquer  avec  raison  que  le  Dictionnaire  de  Riche- 

I.  Elles  ont  été  publiées  à  la  Librairie  des  Bibliopliiles  par  M.  Ch. 
Gueullette,  le  petit-neveu  de  l'auteur,  et  forment  un  volume  de  la 
collection  des  Curiosités  historiques  et  littéraires. 
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1er  donne  un  démenti  à  cette  opinion  erronée.  Ces  mots 
étaient  d'ailleurs  usités  au  XVl^  siècle,  et  Lacurne, 
dans  la  Vie  de  Mignard,  nous  apprend  que  ce  fut  Henri  IV 
qui,  voyant  la  famille  du  père  de  ce  peintre,  qui  était  fort 
belle,  lui  donna  ce  nom,  disant  qu'il  fallait  les  appeler 
des  mignards. 

Et  puisque  nous  sommes  sur  le  terrain  philologique, 
profitons-en  pour  signaler  la  légèreté,  pour  ne  pas  dire 
l'ignorance,  avec  laquelle  on  compose  aujourd'hui  cer- 
tains mots.  Ainsi  nous  venons  de  voir  le  nom  de  vélo- 
drome (qui  court  rapidement)  appliqué  à  une  sorte  de 
vélocipède.  Outre  que  le  mot  grec  dromos  ne  devrait  pas 
être  accouplé  à  un  mot  latin,  vélo,  qui  a  la  prétention  de 
venir  de  velox,  devrait  être  vcloci,  et  le  mot,  même 
barbarement  forgé,  serait  vélocidrome. 

Dernièrement  encore,  nous  voyions,  dans  une  chroni- 
que de  la  Liberté,  le  mot  hippodromanie,  qui  ne  signifie 
rien,  au  lieu  de  hippodromornanie.  Un  peu  avant,  dans 
un  autre  journal,  c'était  wagnératrie,  au  lieu  de  wagné- 
rolatrie,  pour  exprimer  le  culte  passionné  des  admirateurs 
de  Wdgner. 

Journalistes,  prenez  garde  à  vous. 

Voici  maintenant  un  mot  qui  voudrait  s'introduire  dans 
la  langue  française,  et  à  qui  il  faut  fermer  énergiquement 
la  porte  du  Dictionnaire  :  c'est  le  verbe  somnoler.  Som- 
nolent vient  du  latin  somno  Icntus,  qui  signifie  alourdi  par 
le  sommeil,  comme  pulvérulent  vient  de  pulvere  lenlus,  et 
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l'on  ne  peut  pas  plus  dire  somnoler  qu'on  ne  dirait  pulvé- 
riiler. 


Trois  Drôleries.  —  La  Gazette  de  la  Croix,  journal 
piétiste  allemand,  racontait  dernièrement  que,  dans  une 
école  laïque  de  jeunes  filles  à  Rome,  on  aurait  donné  aux 
élèves  le  sujet  de  composition  suivant  : 

Peindre  l'état  d'esprit  d'un  mari  qui  s'avance,  le  poignard  à 
•la  main,  pour  venger  l'honneur  de  son  lit  conjugal. 

A  cette  insinuation  un  journal  italien  répond  en  ra- 
contant que  récemment,  dans  une  école  supérieure  de 
jeunes  filles  à  Berlin,  on  a  donné  aux  élèves  le  sujet  sui- 
vant à  développer  : 

Une  jeune  fille  exprime,  dans  une  lettre  à  une  amie,  les  senti- 
ments que  lui  a  inspirés  la  vue  d'un  bel  officier  de  hussards  de 
la  garde. 

—  Un  autre  journal  italien  rapporte  l'historiette  sui- 
vante, qu'il  donne  comme  absolument  authentique: 

«Un  conflit  assez  drolatique  vient  d'éclater  dans  la 
petite  ville  de  San  Pietro ,  près  Basale  (Italie),  entre  le 
clergé  et  une  troupe  théâtrale  qui  avait  annoncé  une 
représentation  du  Cantique  des  cantiques,  comédie  de 
M.  Cavalotti.  Non  contentes  de  lancer  l'anathème  contre 
les  impies,  les  autorités  religieuses  firent  sonner  les  cloches 
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des  édifices  publics  pendant  toute  la  durée  du  spectacle, 
de  telle  sorte  que  les  spectateurs,  assourdis  par  ce  va- 
carme, furent  obligés  de  se  sauver.  » 

—  Il  faut  croire  que  les  Chinois,  qu'on  dit  cependant 
si  civilisés,  sont  entretenus  par  les  prêtres  de  la  religion 
de  Confucius  dans  une  crédulité  qui  frise  l'abrutissement, 
si  l'on  en  croit  Panecdote  suivante  publiée  par  le  Times  : 
«Dans  un  des  temples  de  Foochow  sont  placées  des 
idoles  auxquelles  viennent  faire  appel  tous  ceux  qui  dé- 
sirent se  venger  de  leurs  ennemis.  Récemment,  la  mort 
subite  d'un  commandant  militaire  fit  croire  au  peuple 
qu'elle  avait  été  l'œuvre  de  ces  idoles;  le  vice-roi  en 
fut  avisé  et  il  donna  l'ordre  d'arrêter  et  de  punir  les  cou- 
pables. 

Le  préfet,  muni  d'un  mandat  d'arrêt  signé  par  le  vice- 
roi,  se  présenta  au  temple  et  mit  en  état  d'arrestation  les 
quinze  idoles,  —  qui  étaient  toutes  en  bois  et  avaient  une 
hauteur  de  cinq  pieds  chacune. 

Mais,  avant  de  les  traduire  devant  le  tribunal  d'en- 
quête, le  préfet  leur  fit  crever  les  yeux,  afin  que  les  idoles 
ne  pussent  voir  leurs  juges  et  leur  causer  du  mal  plus 
tard. 

Le  résultat  de  l'enquête  fut  soumis  au  vice-roi,  et  celui- 
ci  ordonna  de  décapiter  les  idoles,  de  les  jeter  ensuite 
dans  un  étang  et  de  raser  le  temple  où  elles  se  trouvaient, 
afin  que  d'autres  idoles  du  même  genre  ne  pussent  venir 
troubler  la  tranquillité  de  Foochow.» 
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Théâtres.  —  Le  lo  février,  la  Comédie-Française  a 
remis  à  la  scène  une  des  œuvres  dramatiques  les  plus 
littéraires  d'Emile  Augier,  Philiberte,  qui  n'a  jamais, 
d'ailleurs,  quitté  que  temporairement  le  répertoire.  C'est 
la  jeune  troupe  qui  a  surtout  donné  dans  cette  reprise, 
dont  le  succès,  en  matinée,  a  été  très  vif  avec  Leloir, 
Baillet,  Henri  Samary  et  M'ie  Legault.  A  côté  de  ces 
artistes  on  n'a  pas  moins  applaudi  leurs  vétérans,  Laro- 
che et  M'nes  Lloyd  et  Broisat. 

—  Le  12,  première  représentation,  au  Vaudeville,  de 
Marquise!  comédie  en  trois  actes,  de  Victorien  Sardou, 
qui  en  rappelle  beaucoup  d'autres,  ne  serait-ce,  par 
exemple,  que  le  Mariage  d'Olympe,  et  surtout  Fanny 
Lear,  comédie  que  l'Odéon  a  reprise  deux  jours  après.  Le 
grand  art  de  Sardou  a  été  de  rajeunir  un  vieux  thème  et 
de  lui  donner  une  tournure  moderne  et  un  ragoût  d'ac- 
tualité. Manju/ie.' n'est  autre  chose  que  l'histoire  d'une 
fille  enrichie  qui  achète  un  titre,  dont  d'ailleurs  elle  ne 
veut  plus  au  dénouement.  Le  premier  acte  de  la  pièce, 
qui  n'en  est  que  la  préparation,  a  surtout  réussi  :  c'est 
une  merveille  de  gaieté  et  de  fine  observation.  Les  deux 
derniers  actes,  où  se  développe  une  situation  dont  le 
point  de  départ  est  quelque  peu  naturaliste,  ont  passé, 
grâce  à  l'énorme  talent  de  l'auteur,  qui  a  su,  en  quelque 
sorte,  les  imposer  de  haute  lutte  au  public.  En  somme, 
quelles  que  soient  les  réserves  qui  aient  pu  être  faites 
sur  la  comédie  nouvelle,  son  succès  n'en  est  pas  moins 
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indiscutable,  et  il  sera  de  longue  durée.  L'interprétation 
de  Marquise!  est  tout  à  fait  excellente  avec  Saint-Ger- 
main, Dieudonné,  A.  Michel,  Courtes,  et  surtout  M"e  Ré- 
jane,  qui  a  trouvé  dans  le  personnage  de  Lydie  Garousse 
un  type  absolument  approprié  à  son  talent  si  plein  de 
modernité  et  de  fantaisie. 

—  Le  15^  reprise,  aux  Variétés,  des  Jocrisses  de 
l'amour,  comédie-vaudeville  en  trois  actes  de  Barrière  et 
Lambert-Thiboust,  jouée  pour  la  première  fois  au  théâtre 
du  Palais-Royal  en  1S65,  avec  Geoffroy  etGii-Pérès,  et 
reprise  en  18S6  au  théâtre  Cluny,  où  la  réussite  fut 
moins  vive,  l'interprétation  étant  d'ailleurs  beaucoup 
moins  bonne.  Aujourd'hui  cette  amusante  folie,  qui  tient 
à  la  fois  de  la  comédie  de  mœurs  et  du  vaudeville  bouf- 
fon, a  produit  un  effet  très  accentué  :  c'est  là  du  Bar- 
rière excellent,  avec  les  mots  incisifs  et  mordanis  et  le 
dialogue  à  l'empone-pièce  qui  distinguent  ses  meilleurs 
ouvrages.  Dupuis,  qui  aborde  les  personnages  marqués, 
joue  Moulinier,  créé  par  Geoffroy,  et  il  s'y  est  montré 
d'une  fantaisie  des  plus  comiques;  Baron,  Lassouche, 
Raimond,  Deltombe,  M^es  Grassot  (du  Vaudeville)  et 
Lender  ne  sont  pas  moins  amusants.  C'esi,  en  somme, 
un  vrai  succès. 

—  Le  14,  l'Odéon  a  repris  Fanny  Lear,  comédie 
d'Henri  Meiihac  et  de  Ludovic  Halévy,  représentée  pour 
la  première  fois  au  Gymnase,  avec  un  succès  considéra- 
ble, le   15  août   1868.  Elle  était  alors  jouée  par  Pujol, 


—    112    — 


Landrol,  Porel,  M^es  Pasca,  qui  y  fut  absolument  re- 
marquable, Pierson,  Manvoy  et  Céline  Chaumont.  Elle 
fut  reprise  ensuite  au  Vaudeville  le  24  avril  1875,  avec 
Parade,  Dieudonné,  Train,  et  M^es  pasca,  pour  la 
seconde  fois,  Bartet,  Massin  et  Réjane.  Fanny  Lear  dé- 
bute sur  le  ton  de  la  comédie,  et  passe,  vers  le  troisième 
acte,  à  celui  du  drame  :  Marquise!  de  Sardou  traite  un 
peu  le  même  sujet,  mais  en  plaisanterie,  et  le  dénouement 
tourne  même  à  la  farce,  tandis  qu'il  est  tout  à  fait  dra- 
matique dans  Fanny  Lear.  La  pièce  de  MM.  Meilhac  et 
Halévy,  bien  que  coupée  en  deux  parties  très  distinctes, 
est  d'un  vif  et  constant  intérêt.  Elle  est,  en  outre,  jouée 
avec  un  grand  ensemble  par  Paul  Mounet,  très  applaudi 
dans  le  rôle  du  vieux  Noriolis,  Dumény,  Colombey, 
Candé,  et  M'^es  Tessandier  (Fanny  Lear),  Sisos,  Panot, 
Leturc  et  Dheurs. 

•—  A  l'Opéra-Cornique,  première  représentation  de  la 
Cigale  madrilène,  deux  actes  de  M.  Léon  Bernoux, 
musique  de  M.  Joanni  Perronnet,  déjà  connu  par  di- 
verses compositions  musicales  jouées  ou  chantées  dans 
les  salons.  La  pièce,  qui  se  passe  en  Espagne,  est  assez 
amusante',  et  Fugère  et  Grivot  l'ont  encore  égayée  par 
leur  fantaisie  et  leur  verve;  la  musique,  sans  être  très 


I.  M.  Léon  Bernoux,  l'auteur  du  livret  de  la  Cigale  madrilène, 
n'est  autre, —  sous  ce  pseudonyme,  —  que  M'"'^  Amélie  l'enonnet, 
déjà  connue  dans  les  lettres,  et  mèic  du  compositeur  de  la  par- 
tition. 
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originale,  est  claire  et  chantante,  bien  qu'un  peu  trop 
écrite  sur  un  perpétuel  mouvement  de  valse;  il  est  vrai 
que  nous  sommes  dans  le  pays  des  séguidilles  et  des 
boléros.  Avec  Fugère  et  Grivot,  citons  encore,  dans 
l'interprétation,  la  charmante  Mme  Degrandi,  et  la  tou- 
jours imposante  M"e  Pierron,  fort  agréable  dans  le  per- 
sonnage d'un  amoureux  travesti. 

—  Le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens  a  dû  fermer  ses 
portes  aujourd'hui  25  février,  le  directeur  M.  Chizzola 
ayant  été  obligé  de  déposer  son  bilan. 

—  Le  théâtre  des  Menus-Plaisirs  a  repris,  le  23  fé- 
vrier, l'une  des  pièces  les  plus  célèbres  de  Théodore  Bar- 
rière, les  Filles  de  marbre,  écrite  en  collaboration  avec 
Lambert-Thiboust  et  représentée  pour  la  première  fois_, 
le  17  mai  1853,  au  théâtre  du  Vaudeville.  Le  succès  de 
cette  vigoureuse  satire  de  mœurs  interlopes  fut  alors 
considérable.  Reprise  au  Théâtre-Lyrique  dramatique  de 
la  place  du  Châtelet,  le  23  janvier  1875,  la  pièce  pro- 
duisit moins  d'effet,  surtout  parce  qu'elle  fut  très  mal 
jouée.  Il  ne  paraît  pas  non  plus  que  la  reprise  actuelle 
doive  rendre  aux  Filles  de  marbre  leur  lustre  d'autrefois. 
Bien  qu'on  ait  substitué  au  premier  dénouement  un  dé- 
nouement inédit  trouvé  dans  les  papiers  de  Barrière,  la 
pièce  a  semblé  longue,  et  le  public  l'a  même  égayée  de 
quelques  lazzis  irrévérencieux. 

Concerts.  —  Le  baryton  Bouhy  a  eu  les  honneurs 
des  deux  derniers  concerts  Colonne  (17  et  24  février) 
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avec  cette  délicieuse  «  Romance  de  l'Étoile  »  de  Tann- 
hauser,  qui  montre  que  Wagner,  quand  il  le  veut,  sait 
être  mélodiste;  un  air  d'Iphlgénie  en  Aulide,  de  Gluck; 
un  autre  air  d'ÉUe,  de  Mendelssohn;  la  ballade  de  la 
Statue,  de  Reyer  ;  le  Noël  païen,  de  Massenet;  un  récit 
et  air  d'Armide,  de  Gluck;  l'Invocation  de  Dimitri,  et 
l'air  des  «  Larmes  »  (du  Maître  Wolfram,  de  Reyer)  qu'il 
a  soupiré  avec  tant  de  charme  que  le  public  le  lui  a  rede- 
mandé. Le  succès  du  célèbre  baryton  a  été  considérable, 
bien  qu'il  ait  maintenant  plus  d'art  que  de  voix,  mais  la 
manière  de  dire  est  toujours  exquise.  On  a  fort  applaudi 
aussi  dans  ces  deux  belles  séances  une  Fantaisie  hongroise, 
de  Listz,  pour  piano,  exécutée  par  M.  de  Greef,  dont  le. 
jeu  brillant  a  ravi  d'enthousiasme  l'auditoire;  l'ouverture 
du  Roi  d'Ys,  un  menuet  du  regretté  Ten  Brink,  et  V Irlande 
de  M™e  Holmes,  sans  oublier  l'ouverture  de  Don  Juan  et  la 
Symphonie  en  la  de  Beethowen,  dont  on  a  fait  bisser  l'an- 
dantino. 

Varia.  —  Jules  Clarctie  et  V Académie.  —  Tous  ceux 
—  ou  beaucoup  de  ceux  —  qui  sont  à  l'Académie,  en 
ont  d'abord  médit  dans  leur  jeunesse,  bien  longtemps 
avant  qu'ils  aient  pu  songer  à  en  faire  partie.  Nous 
citions  dernièrement  un  article  de  Maxime  Du  Camp 
contre  l'Académie;  voici  aujourd'hui  un  fragment  d'article 
du  nouvel  académicien  qui  a  été  reçu  le  21  de  ce  mois, 
M.  Jules  Claretie,  et  qui  est  écrit  un   peu  dans  le  même 
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sens.  Par  une  prescience  assez  singulière  le  futur  suc- 
cesseur de  Cuvillier-Fleury  ménageait  déjà,  —  vingt- 
sept  ans  avant  de  le  remplacer,  —  celui  dont  il  vient  de 
faire  un  si  magistral  éloge. 

L'article  qui  suit  est  extrait  du  journal  le  Diogène  (nu- 
méro du  i6  février  1862)  : 

t<  Les  Immortels  se  sont  réunis,  l'autre  jour,  dans  l'in- 
tention fort  évidente  de  donner  un  successeur  à  feu 
M.  Scribe.  Les  concurrents  en  présence  ne  brillaient  pas, 
à  mon  avis,  par  l'éclat  de  noms  bien  illustres.  Us  étaient 
là,  cinq  ou  six,  qui  avaient  bien  du  talent  comme  un 
seul  :  M.  Camille  Doucet,  qui  fait  si  facilement  des  vers 
difficiles;  M.  Joseph  Autran,  M.  Cuvillier-P^eury,  le  plus 
sérieux,  peut-être,  des  candidats;  M.  Mazères,  M.  Ge- 
rusez,  le  professeur;  M.  Octave  Feuillet,  TArsène  Hous- 
saye  du  théâtre. 

«Il  a  été,  de  tout  temps,  de  mode  de  se  moquer  un 
peu,  —  et  beaucoup,  —  de  l'Académie  française.  Voilà 
plusieurs  fois  déjà  que  des  plaisanteries,  qui  n'ont  d'autre 
prétention  que  de  n'en  avoir  point,  ont  trouvé  place  ici. 
L'Académie  est  un  texte  inépuisable  à  moqueries,  et, 
depuis  Piron,  combien  de  quatrains  satiriques  a-t-on 
collés  aux  portes  de  ce  temple  plus  ou  moins  littéraire? 

«Sérieusement,  ne  voyons -nous  pas  un  spectacle 
étrange? 

«  Les  vrais  littérateurs  comprennent  si  bien  le  peu 
d'importance  de  ce  titre  d'acddcmicien  qu'ils   ne  daignent 
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pas  briguer  le  suffrage  des  Immortels.  Trente-neuf  visites 
et  soixante-dix-huit  courbettes  pour  avoir  le  droit  de 
porter  un  vilain  habit  à'palmes  vertes,  cela  est  dur! 

«Dites  donc  à  Théophile  Gautier,  à  Saintine,  à  Mi- 
chelet  et  à  J.  Janin,de  prendre  un  fiacre  et  d'aller  saluer 
M.  Viennet,  qui  votera  pour  un  autre.  Ils  vous  riront  au 
nez,  et,  sans  plus  se  déranger,  écriront  le  Capitaine  Fra- 
casse, le  Chemin  des  écoliers,  Louis  XIV  et  le  duc  de 
Bourgogne  ou  la  Fin  d'un  monde  et  le  Neveu  de  Rameau.  — 
«  Nous,  à  l'Académie?  diront-ils.  El  pour  qui  nous  prenez- 
vous,  bon  Dieu!  Sommes-nous  M.  de  Broglie,  M.  Ma- 
zères  ou  M.  Gerusez?  —  Laissez  l'Académie  aux  ducs  et 
pairs,  aux  politiques,  ou  bien  encore  aux  hommes  d'un 
seul  livre! —  La  foule  ne  les  connaît  pas;  hors  de  leur 
coterie,  ce  sont  des  étrangers.  Vite  un  fauteuil  à  ces  mal- 
heureux ! 

«  L'Académie  n'est  pas  une  récompense,  c'est  une  con- 
solation. » 

Le  Mot  «  Calembour  ».  —  Un  de  nos  confrères  de  l'In- 
termédiaire raconte  de  la  manière  suivante  l'origine  du 
mot  calembour,  qui  remonte,  comme  on  va  le  voir,  aux 
temps  les  plus  reculés  : 

«  On  connaissait  en  Grèce  le  calembour,  car  Platon 
s'est  préoccupé  de  l'abus  qu'on  en  faisait  de  son  temps, 
et,  dans  son  Euthydcme,  indique  le  moyen  de  combattre 
l'abus  de  ce  genre  de  plaisanterie.  Moins  délicats  que 
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Platon,  Aristophane,  Plaute  et  Cicéron  nous  ont  laissé  un 
grand  nombre  de  calembours  dans  leurs  ouvrages. 

Chez  nous,  le  calembour  a  élé  moins  en  faveur  auprès 
des  maîtres  classiques.  Tous  ont  dédaigné  ce  genre  de 
bons  mots.  «  La  jolie  façon  de  plaisanter,  s'écrie  Molière 
dans  la  Critique  de  l'École  des  Femmes,  et  qu'un  homme 
montre  d'esprit,  lorsqu'il  vient  nous  dire  :  Madame,  vous 
êtes  dans  la  place  Royale,  et  tout  le  monde  vous  voit  de 
trois  lieues  de  P'^aris,  car  chacun  vous  voit  de  bon  œil;  à 
cause  que  Bonneuil  est  un  village  à  trois  lieues  d'ici! 
Cela  n'est-il  pas  bien  galant  et  bien  spirituel?...  »  A  quoi 
Uranie  répond  :  «  On  ne  dit  pas  cela  comme  une  chose 
spirituelle;  et  la  plupart  de  ceux  qui  affectent  ce  langage 
savent  bien  qu'il  est  ridicule.  » 

Mais  si  Molière  s'élève  contre  le  calembour,  c'est  qu'il 
était  déjà  à  la  mode  de  son  temps.  Pierre  de  Montmaur, 
au  XVIIe  siècle,  et  le  marquis  de  Bièvre,  au  siècle  sui- 
vant, se  sont  fait  du  reste  une  réputation  par  leurs  calem- 
bours. Dans  notre  siècle,  Carie  Vernet  et  Balzac  ont  été 
atteints  de  cette  même  affection. 

Au  XVlle  siècle,  toutefois,  le  calembour  s'appelait 
«  équivoque  »  ou  «  turkipinade  »  ;  son  nom  particulier 
ne  lui  a  été  donné  que  vers  les  premières  années  du 
XVIlie  siècle. 

On  croit  que  le  mot  calembour  vient  de  l'abbé  de  Ca- 
lemberg,  personnage  drolatique  des  contes  allemands. 
Cependant  il  faut  observer  que  dans  le  principe  on  écri- 
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vait  «  Kalembourg  »  ou  «  Kal-en-bourg  ».  C'est  ainsi 
que  VEncyclopédie  orthographie  ce  mot  nouveau  pour 
elle;  Mme  de  Genlis  le  trace  de  la  même  façon.  Il  y  a 
quarante  ans,  on  écrivait  encore  communément  «  calem- 
bourg  ;). 

La  Mort  de  Gambetta.  —  On  se  rappelle  que  la  mort 
de  Gambetta  a  donné  lieu  aux  récits  les  plus  fantaisistes. 
Aussi  croyons-nous  utile  et  curieux  de  reproduire  ici  le 
procès-verbal  suivant,  qui  rétablit  la  vérité  des  faits,  et 
que  nous  avons  trouvé  dans  V Intermédiaire  des  chercheurs 
et  des  curieux. 

L'an  i88],  le  i^'  janvier,  à  i  i  h.  du  soir. 

Nous,  commissaire  de  police  de  Sèvres  (Seine-et-Oise),  of- 
ficier de  police  judiciaire,  auxiliaire  de  M.  le  procureur  de  la 
République; 

Vu  l'autorisation  donnée,  à  la  date  de  ce  jour,  par  M.  le  pré- 
fet de  police,  pour  procéder  à  l'embaumement  du  corps  de 
M.  Gambetta,  décédé  cette  nuit  à  minuit  dans  sa  maison  de 
campagne,  sise  aux  Jardies,  à  Sèvres; 

Nous  sommes  transporté  à  la  maison  mortuaire,  oii  nous 
avons  trouvé  M.  Jules  Talrich,  statuaire  modeleur  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  demeurant  boulevard  Saint-Ger- 
main, 97,  chargé  de  l'embaumement. 

L'opération,  commencée  à  ii  h.  1/2  du  soir,  a  été  termi- 
née à  I  h.  I  /2  du  matin. 

Nous  avons  prélevé  en  double  un  échantillon  du  liquide  qui 
a  servi  à  l'embaumement,  lequel  a  été  placé  dans  deux  fioles 
que  nous  avons  bouchées,  scellées  et  cachetées,  auxquelles  nous 
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avons  adapté  une  étiquette  indicative,  que  M.  Talrich  a  signé 
avec  nous  et  qui  sera  joint  au  présent. 

Le  moulage  avait  été  fait  dans  la  journée  vers  i  h.  1/2  sur 
l'avis  de  M.  le  D"^  Guerdat,  dont  un  certificat,  attestant  l'ur- 
gence, sera  annexé  au  présent. 

Et  le  lendemain,  2  janvier  audit  an,  à  9  h.  du  matin, 
Nous  nous  sommes  de  nouveau  rendu  aux  Jardies,  où  nous 
nous  sommes  joint  à  MM.  les  professeurs  Paul  Bert,  Brouar- 
del,  Charcot,  Cornil,  Trélat,  Verneuil,  et  les  docteurs  Lanne- 
longue,  Siredey,  Fieuzal,  Liouville,  Mathias-Duval,  Laborde, 
Guerdat,  Gille,  M.  Paul  Gibier,  interne  des  hôpitaux,  chargés 
de  procéder  à  l'autopsie  du  corps  de  M.  Gambetta.  Ces  mes- 
sieurs ont  commencé  leur  opération,  laquelle  a  été  terminée  à 
midi  et  demi.  Voici  les  conclusions  du  procès-verbal  dressé  par 
ces  messieurs  sur  le  résultat  de  leur  opération. 

L'autopsie,  faite  avec  le  plus  grand  soin  et  dont  le  procès- 
verbal  détaillé  sera  publié  ultérieurement,  a  fait  connaître  : 

1°  Une  inflammation  ancienne  de  l'intestin,  ayant  produit 
un  rétrécissement  de  la  terminaison  de  l'intestin  grêle  et  de  la 
valvule  iléo-cœcale. 

2°  Une  large  et  profonde  infiltration  purulente  siégeant  en 
arrière  du  côlon  et  dans  la  paroi  abdominale. 

3°  Un  léger  degré  de  péritonite  généralisée,  qui  s'est  pro- 
duite dans  les  derniers  moments  de  la  vie. 

Les  autres  organes  ne  présentaient  aucune  lésion. 
La  blessure  était  complètement  cicatrisée. 
En  somme,  M.  Gambetta  a  succombé  à  une  pérityphlite  et 
péricolite  suppurées. 

Toute  intervention  chirurgicale  eùl  été  illégitime  et  dange- 
reuse; elle  n'eût  eu  d'autre  résultat  que  d'abréger  la  vie. 

Ont  signé  :  MM.  les  docteurs  dont  nous  avons  donné  les 
noms. 
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La  mise  en  bière  a  eu  lieu  après  l'autopsie,  à  trois  heures 
et  demie  de  relevée,  en  présence  de  MM.  les  docteurs  Fieuzal, 
Liouville,  MM.  Spuller,  Ranc,  Sandrique,  Thomson,  J.  Ar- 
naud, Dumangin,  Bordone,  Steenackers,  Bastien-Lepage,  Louis 
et  Paul,  serviteurs  de  M.  Gambetta. 

Des  médailles  d'or,  d'argent  et  de  cuivre  à  l'effigie  de  la 
République  ont  été  placées  dans  le  cercueil  de  plomb,  par 
M.  Liouville,  député.  MM.  Chaplin,  Antonin  Proust  et  Dé- 
roulède  ont  déposé  également  des  médailles  commémoratives, 
l'une  le  médaillon  en  bronze  de  M.  Gambetta,  l'autre  la  mé- 
daille en  argent  de  la  Ligue  des  patriotes. 

Au  moment  de  fermer  le  cercueil,  et  devant  les  assistants  en 
larmes,  on  a  placé  respectueusement  un  drapeau  tricolore,  qui 
couvre  toute  l'étendue  du  corps. 

La  mise  en  bière  a  été  faite  par  les  soins  de  M.  Talrich. 

Et  le  lendemain,  3  janvier,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  le 
transport  du  corps  a  eu  lieu  au  moyen  d'un  fourgon  des  Pompes 
funèbres  et  à  destination  du  Palais-Bourbon,  à  Paris,  où  il 
doit  être  exposé  dans  une  chapelle  ardente  jusqu'au  jour  des 
funérailles. 

Un  grand  nombre  de  personnes  notables  et  d'hommes  poli- 
tiques étaient  présents  à  la  levée  du  corps  de  M.  Gambetta,  et 
l'ont  accompagné  à  Paris. 

Le  Commissaire  de  police, 
(Signé  illisiblement. ) 

Un  Conte  de  fée.  —  Il  fallait  bien  qu'il  y  eût  quelque 
chose  de  vrai  au  fond  des  contes  de  fées  dont  on  a  charmé 
notre  enfance,  puisqu'on  en  trouve  encore  aujourd'hui 
dans  la  vie  réelle. 

On  nous  a  raconté  qu'autrefois  des  rois  ont  épousé 
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des  bergères.  Or  voici  une  histoire  d'aujourd'hui  qui  n'a 
rien  à  envier  aux  unions  de  cette  époque  merveilleuse. 

La  chose  s'est  passée  en  Angleterre.  Un  grand  sei- 
gneur, sauvé  par  un  paysan  qui  l'avait  retiré  de  l'eau, 
voulait  absolument  trouver  un  moyen  de  lui  prouver  sa 
reconnaissance;  mais  le  paysan  refusait  obstinément  tous 
les  genres  de  récompense  qui  lui  étaient  proposés.  Enfin, 
de  guerre  lasse,  il  dit  un  jour  à  son  obligé  : 

«  Eh  bien  !  puisque  vous  tenez  tant  à  m'être  agréable, 
il  y  aurait  bien  un  moyen,  après  tout.  J'ai  une  sœur,  qui 
est  bonne  d'enfants  à  Londres,  et  qui  est  fort  malheu- 
reuse avec  les  mioches  dont  elle  a  la  garde. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne!  Je  lui  ferai  une  autre  con- 
dition. 

—  Oh  !  mais  ma  sœur  est  une  honnête  fille  qui  ne  veut 
pas  qu'on  puisse  rien  dire  sur  son  compte...  Pour  qu'elle 
ait  un  prétexte  honorable  à  quitter  sa  place,  épousez-la. 

—  Hein  !  «  fit  le  jeune  lord  interloqué. 

Mais,  quelque  paradoxale  que  lui  parût  la  chose,  il 
déclara  aux  siens  qu'elle  valait  au  moins  la  peine  d'être 
étudiée. 

Il  se  rendit  à  Londres,  vit  la  jeune  fille,  qui  se  trouvait 
être  charmante,  s'éprit  d'elle  et  demanda  sa  main. 

La  petite  servante  est  aujourd'hui  duchesse. 

Béranger  à  l'Académie.  —  Dans  une  vente  récente 
d'autographes  se  trouvait  une  lettre  de  Béranger  répon- 
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dant  à  un  poète  qui  lui  avait  demandé  son  avis  sur  ses 
poésies.  Béranger  déclarait,  un  peu  brutalement  peut- 
être,  que  les  vers  soumis  à  son  examen  manquaient 
«  d'élégance  et  de  correction  ».  Et  il  ajoutait  : 

Vous  allez  peut-être  me  traiter  d'académicien;  mais  n'ou- 
bliez pas  que  vous  me  demandez  mon  avis,  et  que  l'Académie 
ne  fut  et  ne  sera  jamais  le  but  de  mes  prétentions,  malgré  l'es- 
time que  je  fais  de  ce  corps  illustre,  d'autant  plus  nécessaire 
que  nous  vivons  dans  une  démocratie  qui  abuse  beaucoup  de  la 
parole  et  de  la  plume... 

Ce  qui  prouve  que  Béranger  estimait  l'Académie  mal- 
gré son  dépit,  réel  ou  fictif,  de  n'en  pas  être. 


LES  MOTS   DE   LA  QUINZAINE 

Une  mère  à  sa  fille  âgée  de  douze  ans. 
«  Te  voilà  grande,  Jeanne,  il  ne  faut  plus  jouer  avec 
les  garçons. 

—  Mais,  maman,  plus  nous  grandissons  et  plus  nous 
les  aimons...  » 

«  Qu'est-ce  que  c'est   que   ça,    papa  :  Philémon  et 
Baucis? 

—  C'étaient  un  homme  et  une  femme  qui  s'aimaient 
bien  et  qui  ne  se  quittaient  jamais. 

—  ...  Comme  maman  et  M,  Victor!  » 

{Événement.) 
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On  reprochait  à  une  belle  pécheresse  ses  déborde- 
ments : 

«  Eh  quoi!  lui  disait-on,  toujours  de  l'amour!  Les 
bêtes  n'ont,  du  moins,  qu'une  saison. 

—  Oui,  répondit-elle,  mais  ce  sont  des  bêtes.  » 


A  un  examen. 

«  Pourquoi  a-t-on  appelé  La  Fontaine  le  Bonhomme? 

—  Parce  que  c'était  un  homme  affable.  » 

Rencontre  de  deux  amis  : 

«  Mon  cher,  je  viens  d'être  gifflé. 

—  Par  qui  ? 

—  Peu  importe.   Pourquoi  s'inquiéter  de  gens  qu'on 
ne  reverra  jamais?  » 

De  professeur  à  élève. 

((  Évitez  autant  que  possible  les  hiatus.  Ainsi,  ne  dites 
jamais  :  Je  vais  à  Avignon. 

—  Comment  dire,  alors? 

—  Je  vais  à  Dunkerque,  » 


Un  locataire  surprend  son  concierge  qui  lit  une  carte 
postale  à  lui  destinée. 

«  Pourquoi  donc  lisiez-vous  cette  carte? 
—  Pour  savoir  si  c'était  pressé.  » 
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VARIETES 


LES  ECRIVAINS   PRINCIERS 

La  mort  de  l'archiduc  Rodolphe  d'Autriche,  qui  était 
un  écrivain  distingué,  et  qui  avait  commencé  la  publi- 
cation d'un  important  ouvrage  sur  l'histoire  de  la  mo- 
narchie austro-hongroise,  que  sa  veuve  va,  dit-on,  con- 
tinuer, a  donné  lieu  à  divers  articles  de  journaux  sur  les 
écrivains  couronnés.  Le  Temps  notamment  a  publié  une 
liste  à  peu  près  complète  des  littérateurs  princiers  actuels. 
Nous  la  résumerons  ici  rapidement. 

Le  prince  Rodolphe  laisse  des  relations  de  voyages 
intéressantes  et  de  curieuses  observations  d'histoire  natu- 
relle. 

Sa  mère,  l'impératrice  Elisabeth ,  profonde  admira- 
trice d'Henri  Heine,  écrit  des  lieder  qu'elle  ne  publie 
pas,  mais  qu'elle  imprime  de  ses  propres  mains  avec  une 
presse  qui  ne  sert  qu'à  elle  seule. 

Sa  seconde  fille,  l'archiduchesse  Marie-Valérie,  envoie 
chaque  année  une  ou  plusieurs  pièces  de  vers  au  comité 
littéraire  des  Dioscures  qui  siège  à  Vienne. 

Feu  l'empereur  Frédéric  III  d'Allemagne  écrivaillait 
à  tout  propos,  sur  tous  et  sur  tout,  et  l'ensemble  de  ses 
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notes  et  mémoires  représente  plusieurs  volumes  que  sa 
veuve  publiera  sans  doute,  si  l'Empereur  actuel  n'y  met 
pas  obstacle. 

Sa  mère,  l'impératrice  Augusta,  tient,  depuis  soixante 
ans,  un  livre  de  notes  et  impressions,  qui  mentionne  sur- 
tout des  réflexions  sur  les  événements  les  plus  saillants 
qui  se  sont  passés  depuis  son  mariage.  Il  paraît  que  la 
vieille  impératrice  a  décidé  que  rien  de  tout  cela  ne  ver- 
rait le  jour.  Elle  est,  en  outre,  musicienne,  et  la  garde 
royale  a  joué  souvent,  à  Berlin  ou  à  Potsdam,  une  marche 
militaire  de  sa  composition. 

Sa  nièce,  la  princesse  Frédéric-Charles,  compose  aussi 
des  marches  et  des  lieder  ;  un  certain  nombre  de  ces 
derniers  ont  été  publiés  dans  des  revues. 

La  reine  Marie-Henriette  de  Belgique  inspire  un  jour- 
nal intitulé  la  Jeune  Fille,  dont  la  reine  de  Roumanie,  née 
princesse  de  Wied,  est  la  principale  rédactrice.  On  sait 
que,  sous  le  pseudonyme  de  Carmen  Sylva,  la  reine  de 
Roumanie  a  publié  des  pensées  pleines  d'originalité  et 
même  de  profondeur.  Cette  féconde  publiciste  princière 
a  fait  également  éditer  en  allemand  ou  en  roumain  de 
nombreux  poèmes  symboliques  ou  humoristiques,  les  uns 
sous  son  nom,  les  autres  sous  le  voile  de  l'anonyme.  Elle 
écrit  aussi  sous  le  pseudonyme  Dito  et  Idem.  Elle  est,  en 
outre,  improvisatrice,  et  elle  fait,  ex  abrupto,  au  milieu 
du  cercle  de  ses  dames  d'honneur,  des  récits  charmants 
et  pleins  de  poésie,  selon  que  son  imagination  l'inspire. 
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La  reine  de  Roumanie  est,  à  coup  sûr,  la  princesse  de 
lettres  la  plus  intéressante  et  la  mieux  douée  de  notre 
temps. 

Si  nous  passons  en  Portugal,  nous  y  trouvons  le  roi 
Dom  Luis  lui-même  comme  traducteur  des  oeuvres  de 
Shakespeare  dans  sa  langue  nationale.  Sa  traduction  est 
commencée  depuis  vingt-cinq  ans. 

La  reine  d'Angleterre  a  publié  des  considérations  sur 
«la  vie,  la  mort  et  l'éternité»  ;  puis  des  méditations,  des 
mémoires,  des  récits  et  observations  de  voyage,  etc. 

Sa  fille,  l'impératrice  Frédéric,  n'a  encore  rien  publié; 
mais  elle  écrit  journellement  et  lient  des  cahiers  de  notes 
et  impressions  sur  les  événements  du  jour  auxquels  elle  a 
été  si  tristement  mêlée,  qu'elle  ne  laissera  certainement 
pas  brûler  après  sa  mort,  et  qu'elle  imprimera  peut-être 
même  de  son  vivant. 

La  famille  des  Cobourg,  à  laquelle  la  reine  Victoria 
appartient,  par  son  alliance  avec  le  prince  Albert,  est 
l'une  des  plus  «écrivantes»  de  ce  siècle.  Le  regretté 
prince  Albert  a  rédigé  pour  les  ministres  de  la  reine  des 
quantités  de  mémoires  politiques  consultatifs  et  autres; 
il  avait  également  une  correspondance  des  plus  variées  et 
des  plus  étendues. 

Le  roi  Léopold  I^r  de  Belgique,  qui  était  de  la  même 
famille,  envoyait  aussi  des  consultations  écrites  à  tous  les 
souverains  de  l'Europe. 

Son  frère,  le  duc  Ernest  de  Saxe-Cobourg-Goiha,  a 
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écrit  deux  volumes  de  mémoires ,  remplis  d'indiscrétions 
et  de  personnalités,  et  qui  sont  parfois  fort  amusants, 
bien  que  nécessairement  très  sujets  à  un  sérieux  contrôle. 

Le  prince  Ferdinand  ler  de  Bulgarie,  toujours  de  la 
même  famille,  a  donné  des  articles  d'ornithologie  à  des 
revues  spéciales. 

Le  duc  George  II  de  Saxe-Meiningen  est  un  archéo- 
logue, et  surtout  un  grand  amateur  des  choses  du 
théâtre.  Il  règle  lui-même  la  mise  en  scène  des  drames 
de  Shakespeare,  de  Gœîhe  ou  de  Schiller  qu'on  repré- 
sente à  sa  cour,  et  il  est  à  la  fois  dessinateur,  régisseur 
et  directeur. 

Le  roi  de  Suède  Oscar  II  est  poète  et  aussi  écrivain 
politique.  Ses  œuvres  ont  été  publiées;  son  livre  sur  la 
Mission  des  Souverains  a  fait  un  certain  bruit.  Il  y  a  quel- 
ques années  il  a  mérité  un  second  prix  à  l'Académie  de 
Stockholm  pour  un  mémoire  littéraire  qu'il  avait  présenté 
anonymement. 

Le  prince  Charles  III  de  Monaco  a  envoyé  à  la  Revue 
des  Deux-Mondes  des  souvenirs  de  voyage,  et  à  l'Aca- 
démie des  sciences  des  observations  sur  les  courants  sous- 
marins. 

Enfin,  dans  les  familles  princières  qui  ont  régné  en 
France,  il  est  inutile  de  citer,  pour  la  famille  Bonaparte, 
l'empereur  Napoléon  III,  auteur  de  nombreux  écrits  bien 
connus,  et  le  prince  Napoléon,  quL  publiait  tout  récem- 
ment une  réfutation  très  vive  d'articles  agressifs  deTaine 
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sur  Napoléon  I^r.  Dans  cette  famille  citons  aussi  le  prince 
Louis-Lucien  Bonaparte,  qui  s'occupe  principalement  de 
la  langue  et  des  chants  populaires  basques. 

Quant  aux  d'Orléans,  presque  tous  se  sont  signalés 
plus  ou  moins  dans  les  lettres.  Le  duc  d'Aumale  et  le 
comte  de  Paris  sont  des  historiens  distingués  ;  le  duc  de 
Chartres  a  écrit  des  relations  de  voyage;  le  prince  de 
Joinville  a  publié  des  souvenirs  de  guerre;  enfin  le  chef 
même  de  cette  royale  famille,  le  roi  Louis-Philippe,  avait 
laissé  d'intéressants  mémoires  sur  certaines  époques  de 
ses  années  d'exil. 

Cette  liste  pourrait  encore  s'étendre  ;  mais,  telle  qu'elle 
est,  elle  suffit  à  démontrer  qu'aujourd'hui  l'esprit  et  l'in- 
telligence des  princes  et  princesses  des  familles  souve- 
raines sont  beaucoup  plus  cultivés  et  rapprochés  des 
idées  modernes  qu'autrefois. 

Georges  d'Heylli. 
Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


.Î476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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La  Quinzaine.  —  Le  6  février,  dans  une  église  de  vil- 
lage, près  de  Menton  (Alpes- Maritimes),  a  été  célébré 
clandestinement  un  mariage  morganatique  qui  a  fait  grand 
bruit,  et  même  grand  scandale  dans  le  monde  des  princes 
et  des  souverains.  L'ancien  prince  régnant  de  Bulgarie, 
Alexandre  de  Battenberg,  qui  fut  sur  le  point  de  devenir, 
il  y  a  un  an,  le  beau-frère  de  l'Empereur  d'Allemagne,  n 
épousé  une  simple  cantatrice  du  théâtre  de  Darmstadt, 
M"e  Lohna. 
Cette  artiste,  dont  le  vrai  nom  est  Johannah  Loinsin- 
I.  —  1889.  ç, 
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ger,  avait  débuté,  il  y  a  trois  ans,  à  l'opéra  de  Darm- 
stadt,  dans  la  Fille  du  Régiment,  puis  dans  Carmen,  et 
enfin  dans  Marîha.  Elle  était  jolie,  mais  n'avait  qu'un  ta- 
lent ordinaire.  Son  père  était  valet  de  chambre  chez  un 
officier  général  autrichien.  En  débutant  au  théâtre, 
M"6  Loinsinger  avait  changé  de  nom  pour  éviter  une 
confusion  entre  elle  et  la  cantatrice  berlinoise  Leinsinger, 
qui  a  chanté  l'an  dernier,  une  seule  fois,  et  sans  succès, 
le  rôle  de  Marguerite  de  Faust,  à  l'Opéra,  à  Paris. 

—  Le  prince  Soltykof,  l'un  des  collectionneurs  émé- 
rites  de  notre  temps,  est  mort,  le  24  février,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-cinq  ans.  Sa  magnifique  collection  d'armu- 
res, d'abord  exposée  au  château  de  Pierrefonds,  est  au- 
jourd'hui aux  Invalides.  Beaucoup  de  meubles,  d'ivoires 
et  d'émaux  tirés  des  divers  cabinets  du  prince,  se  trouvent 
maintenant  au  Louvre.  Le  regretté  prince  Soltykof  laisse 
un  fils  qui  est  le  sporisman  bien  connu,  et  dont  l'un  des 
chevaux,  Thurio,  a  gagné  le  grand  prix  de  Paris  en  1878. 

—  M.  Gaston  Roullet,  peintre  du  ministère  de  la  Ma- 
rine, expose  en  ce  moment,  chez  Georges  Petit,  une 
trentaine  d'aquarelles  provenant  du  dernier  grand  voyage 
qu'il  a  fait  sur  les  côtes  de  l'Adriatique,  puis  dans  la  baie 
de  Tunis  et  à  Carthage.  Cette  exposition  très  pittoresque, 
tout  en  étant  d'une  exactitude  absolue,  offre  un  grand 
intérêt,  surtout  pour  ce  qui  concerne  la  Tunisie,  dont 
elle  nous  fait  connaître,  grâce  au  talent  d'un  artiste  qui  a 
pris  ses  croquis  de  visu,  beaucoup  de  vues  de  monuments 
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nouveaux  pour  nous,  et  de  sites  d'une  couleur  orientale 
pleine  de  lumière  et  d'effets. 

—  Le  Cercle  littéraire  et  artistique  vient  d'ouvrir  son 
Exposition  annuelle  d'aquarelles,  de  pastels,  de  dessins 
et  d'eaux-fortes,  dans  la  salle  de  la  rue  Volney.  A  citer, 
dans  cette  intéressante  et  nombreuse  exhibition,  les  ma- 
rines de  Pittara,  des  fleurs  et  fruits  de  Maurice  Eliot, 
les  portraits  de  Louis  Deschamps,  une  Chasse  à  Vours,  de 
Lecouteux,  les  Chercheurs  de  truffes,  de  Vaujon;  neuf  des- 
sins que  vient  de  terminer  Luc  Olivier-Merson  pour  le 
Harper's  Magazine,  et  qui  ont  pour  sujet  la  représentation 
d'un  mystère  au  XV«  siècle,  et  diverses  œuvres,  non 
moins  réussies  et  non  moins  regardées,  de  Valadon,  Ar- 
cos,  Regamey,  Swill,  Grivaz,  José  Frappa,  Tancrède 
Abraham,  Veyrassat,  Allongé,  Decan,  etc. 

—  Les  élèves  des  grandes  classes  du  lycée  Louis-le- 
Grand  se  sont  déclarés  en  insurrection.  Ils  ont  «  conspué  » 
leur  proviseur,  M.  Gidel.  «  Conspuer  »  est  devenu  le 
verbe  appliqué  désormais  à  tous  ceux  qu'on  veut  flétrir. 
Au  moment  de  la  chute  de  M.  Grévy,  on  conspuait  Wil- 
son;  on  conspue  journellement  le  généra!  Boulanger; 
c'est  maintenant  le  tour  de  l'inoffensif  et  excellent  M.  Gi- 
del à  être  conspué.  Ces  jeunes  gens  ont  brisé  les  tables 
et  les  bancs  de  leur  étude,  et  ils  ont  même  fait  du  bruit 
dans  la  rue*  il  a  fallu  qu'une  escouade  de  sergents  de 
ville  les  mît  à  la  raison.  En  somme,  on  a  dû  chasser  du 
lycée  un  certain  nombre  de  ces  enfants,  qui  prennent 
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sans  doute  leur  classe  pour  une  succursale  de  la  salle  de 
quelque  réunion  publique,  et  dont  la  gloire  bruyante  des 
Vaillant  et  des  Joffrin  hante  et  trouble,  hélas!  déjà  la 
jeune  cervelle!... 

—  Les  artistes  et  littérateurs  d'un  certain  nombre  de 
départements  de  l'Ouest  viennent  de  fonder  une  société 
artistique  et  littéraire,  un  peu  semblable  à  celle  des  Ci- 
galiers  et  des  Félibres.  Mais  elle  offrira  ceci  de  particu- 
lier, c'est  que  les  dames  pourront  faire  partie  de  l'asso- 
ciation avec  les  mêmes  droits,  les  mêmes  avantages  et 
aussi  les  mêmes  charges  et  obligations  que  les  sociétaires 
du  vilain  sexe.  Cette  société  a  en  même  temps  un  but 
philanthropique,  qui  est  de  venir  en  aide  à  ceux  des 
adhérents  des  provinces  où  elle  se  recrute,  qui  débute- 
ront soit  dans  les  arts,  soit  dans  les  lettres,  et  de  leur  fa- 
ciliter les  premiers  pas  généralement  si  difficiles  de  leur 
carrière.  M.  Olivier-Merson  est  le  président  de  la  nou- 
velle société,  qui  choisira  scrupuleusement  ses  membres, 
en  leur  faisant  subir,  nous  dit-on,  un  stage  qui  sera  en- 
touré d'assez  rigoureuses  formalités. 

—  On  va  exhumer  les  cendres  du  célèbre  peintre  espa- 
gnol P'rancisco  de  Goya,  mort  à  Bordeaux,  en  1828,  à 
rage  de  quatre-vingt-deux  ans,  et  inhumé  au  cimetière 
de  la  Chartreuse.  L'Espagne  se  propose  de  faire  des  fu- 
nérailles solennelles  à  Goya,  qui  sera  réinhumé  à  Madrid, 
où  un  monument  grandiose  sera  ensuite  élevé  à  sa  mé- 
moire. Deux  de  nos  musées  possèdent  des  œuvres  de 
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Goya  :  le  Louvre,  où  est  conservé  le  Portrait  de  Guille- 
mardet,  et  le  musée  de  Bordeaux,  où  se  trouve  la  Fi- 
leuse  du  même  peintre. 

—  Un  grave  et  triste  événement  a  attristé  douloureu- 
sement cette  quinzaine.  Le  directeur  du  Comptoir  d'es- 
compte, M.  Denfert-Rochereau,  à  la  suite  de  la  baisse 
considérable  survenue  en  Bourse  sur  les  valeurs  de  cui- 
vre, à  la  hausse  desquelles  la  société  qu'il  présidait  était 
intéressée,  s'est  suicidé  le  )  mars. 

M.  Denfert-Rochereau  (  Isaac-Pierre-Marie-Eugène) 
était  le  cousin  du  célèbre  colonel  du  même  nom,  qui 
a  défendu  Belfort  pendant  la  dernière  guerre.  Il  n'avait 
que  cinquante-trois  ans.  Il  avait  été  créé  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur  le  8  août  1887. 

—  On  annonce,  à  la  date  du  même  jour,  la  mort  du 
docteur  Legouest,  médecin  inspecteur  général  des  armées 
en  retraite,  membre  et  ancien  président  de  l'Académie  de 
médecine,  à  l'âge  de  soi.xante-huit  ans.  Cetéminent  pra- 
ticien,—  c'était  un  chirurgien  de  premier  ordre,  — laisse 
d'intéressantes  publications,  dont  deux  sont  surtout  con- 
nues dans  la  science  médicale,  un  Traité  de  chirurgie 
d'armée  et  un  Traité  de  médecine  opératoire. 

—  Un  roi  qui  démissionne  volontairement,  cela  ne  se 
voit  pas  tous  les  jours.  C'est  pourtant  ce  qui  vient  d'arri- 
ver à  Milan  IV  (Obrenovitch),  roi  de  Serbie.  Ce  prince, 
né  le  10  août  1854,  a  d'abord  été  prince  régnant  du 
2  juillet  1868  au  6  août  1882,  puis  roi  jusqu'au  5  mars 
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présent  mois,  date  de  son  abdication.  Il  avait  épousé, 
le  17  octobre  1875,  la  fille  d'un  colonel  russe,  la  belle 
Nathalie  Kechko,  dont  il  s'est  séparé  violemment  dans  le 
courant  de  l'année  dernière.  On  se  souvient  qu'il  n'a  été 
bruit  alors,  pendant  plusieurs  mois,  que  des  différends 
conjugaux  survenus  entre  les  deux  époux  princiers,  les- 
quels différends  se  terminèrent  par  un  divorce  imposé 
par  le  roi,  bien  que  refusé  par  la  reine.  De  leur  union  est 
né,  le  14  août  1876,  le  prince  Alexandre,  qui  a  été  aus- 
sitôt proclamé  roi  de  Serbie  sous  le  nom  d'Alexandre  I^'. 

Les  motifs  de  la  démission  du  roi  sont  purement  poli- 
tiques :  il  ne  pouvait  plus  s'entendre  avec  ses  ministres, 
et  il  a  cru  prudent  de  passer  la  main  pour  éviter  une  dé- 
chéance, ce  qui  est  en  somme  fort  habile,  bien  que  peu 
ordinaire. 

—  Un  décret,  en  daie  du  7  mars',  autorise  la  rentrée 


I.  Voici  le  texte  de  ce  décret,  que  publie  le  Journal  officiel  du 
9  mars  : 

«  Le  président  de  la  République  française, 

«  Vu  la  délibération  du  Conseil  des  ministres,  en  date  de  ce 
jour; 

;(  Sur  la  proposition  du  ministie  de  l'intérieur, 
«  Décrète  : 

«  Article.  !'■''.  —  Le  décret  en  date  du  15  juillet  1886  interdisant 
le  territoire  de  la  République  française  à  M.  Henri  d'Orléans,  duc 
d'Aumale,  est  et  demeure  rapporté. 

«  Art.  II.  —  Le  ministre  de  l'intérieur  est  cliargé  de  l'exécution  du 
présent  décret. 

«  Fait  à  Pans,  le  7  mars  1889. 

V  Le  président  de  la  République, 

Cl  Carnot.  »  C 
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du  duc  d'Aumale  en  France.  C'est  là  une  mesure  de  gé- 
nérosité depuis  quelque  temps  prévue,  et  qui  fait  honneur 
à  la  fois  au  prince  exilé  et  au  Gouvernement. 

—  M.  Clovis  Hugues,  le  député-poète  bien  connu,  qui 
avait  pris  part  anonymement  au  concours  de  poésie  ou- 
vert par  l'Académie  française,  a  obtenu  le  prix  du  con- 
cours. 

—  L'amiral  vicomte  de  Chabannes  Curton  Lapalisse 
est  mort  le  7  mars,  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans.  Il 
s'était  distingué  d'une  manière  toute  particulière  pendant 
la  guerre  de  Crimée.  Créé  contre -amiral  en  1854  et 
vice-amiral  en  1 861,  il  fut  nommé  sénateur  en  1867,  en 
récompense  de  sa  belle  conduite  à  Toulon,  où  il  était 
préfet  maritime,  pendant  une  épidémie  cholérique.  Sa 
femme  avait  partagé  les  mêmes  dangers  que  lui  pour 
soulager  les  malades,  et  elle  avait  été  également  alors 
l'objet  d'une  récompense  officielle. 

A  LA  PORTE  DE  l'Institut.  —  La  dernière  séance  aca- 
démique, où  a  été  reçu  Claretie,  nous  a  valu  une  lettre 
d'une  de  nos  lectrices  qui  nous  demande  de  protester 
très  vivement  au  nom  de  toutes  les  personnes  qui  sont 
venues  assister  à  cette  séance,  et  qui  n'avaient  pas  la 
bonne  fortune  d'être  munies  de  billets  de  centre.  «  J'ai 
fait  queue  dans  la  rue  pendant  deux  heures  au  froid  et 
dans  la  boue,  nous  dit  cette  dame,  et  j'ai  maugréé,  et 
même  pesté  contre  le  manque  de  gracieuseté  et  de  ga- 


—  1  o6  — 

lanterie  de  MM.  les  académiciens  qui  nous  ont  exposées  à 
tant  de  rhumes  et  de  bronchites,  ce  qu'ils  auraient  pu 
éviter  en  nous  faisant  attendre  dans  quelque  salle  inté- 
rieure de  l'Institut...  » 

Cette  plainte  n'est  pas  nouvelle,  mais  elle  a  toujours 
été  formulée  sans  succès.  Nous  avons  assisté,  personnel- 
lement, à  des  séances  académiques,  —  la  réception  de 
Jules  Favre  par  exemple,  —  où  il  nous  a  fallu  faire  queue 
dans  la  rue  pendant  près  de  cinq  heures,  et  debout.  Les 
dames  étaient  en  majorité,  et  alors  comme  aujourd'hui 
se  plaignaient  à  qui  mieux  mieux.  N'y  aurait-il  donc  pas 
moyen  de  remédier  à  un  tel  état  de  choses?  Nous  re- 
commandons l'étude  de  cette  question,  vraiment  délicate, 
au  toujours  aimable  secrétaire  perpétuel  M.  Camille 
Doucet,  qui  ne  voudra  pas  provoquer  plus  longtemps,  à 
ce  propos,  les  malédictions  du  beau  sexe  contre  l'Aca- 
démie et  contre  lui. 

La  Bérétomanie.  —  Les  étudiants  de  Paris  ont  adop- 
té, depuis  un  certain  temps,  une  coiffure  distinctive,  con- 
sistant en  un  béret  de  drap  et  de  velours  qui  leur  donne 
un  peu  l'air  d'étudiants  allemands  ou  polonais.  Cette 
coiffure  a  fait  rage,  et  tout  le  monde  a  voulu  la  porter, 
en  province  comme  à  Paris;  les  élèves  des  écoles  de 
médecine  navale  de  Toulon  et  de  Brest  imitèrent  eux- 
mêmes  leurs  collègues  des  écoles  de  Paris  ,  et  enfin  les 
lycéens  des  grandes  classes,  escomptant  leur  situation 
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prochaine  d'étudiants,  se  mirent  aussi  à  arborer  le  béret. 
Puis  vinrent  les  élèves  architectes,  les  commis  d'admi- 
nistration, les  employés  de  magasin,  les  ouvriers  coif- 
feurs, les  clercs  d'huissier,  les  télégraphistes  et  les  pos- 
tiers, les  garçons  épiciers,  en  un  mot  tous  les  corps 
d'état  les  plus  imprévus  et  les  plus  divers.  Les  bérets 
appropriés  à  ces  destinataires  si  variés  eurent  eux-mêmes 
des  formes,  des  couleurs  et  des  étoffes  différentes;  beau- 
coup même  étaient  ornés  d'insignes.  Enfin  on  ne  voyait 
plus  partout  que  bérets  et  porteurs  de  bérets  :  on  a  bap- 
tisé cet  engouement  nouveau  la  «  bérétomanie  » .  Cela  a  été 
si  loin  que  les  premiers  promoteurs  de  la  mode  nouvelle, 
les  étudiants  de  Paris,  commencent,  comme  on  dit,  à  la 
trouver  mauvaise,  et  le  béret  menace  de  tomber  en  dé- 
suétude. Cette  mode,  un  moment  si  en  faveur  et  si  pros- 
père, n'aura  duré  que  quelques  mois. 

Théâtres.  —  Le  28  février,  reprise,  aux  Nouveautés, 
du  Royaume  des  Femmes,  pièce  en  trois  actes  et  six  ta- 
bleaux des  frères  Cogniard  et  Dunoyer,  remaniée  et  mise 
au  goût  du  jour  par  MM.  Blum  et  Toché.  La  première 
représentation  date  du  5  décembre  1853,  à  l'Ambigu. 
Depuis,  la  pièce  avait  été  reprise  sous  divers  titres  aux 
Folies-Dramatiques,  aux  Variétés  et  aux  Délassements- 
Comiques.  Elle  a  toujours  eu  du  succès,  parce  qu'elle 
prête  aux  plus  amusantes  fantaisies.  On  sait  que,  dans  le 
royaume  imaginaire  qu'elle  met  en  scène,  les  femmes  font 
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le  métier  d'hommes  et  les  hommes  le  métier  de  femmes; 
c'est  le  monde  renversé.  Brasseur  fils  joue  le  rôle  d'un 
piqueur  de  bottines,  tandis  que  son  père  fait  un  marchand 
à  la  toilette.  M^es  Marguerite  Ugalde,  Macé-Montrouge, 
Pierny,  Dharcourt,  Stella,  et  en  plus  un  escadron  tout 
entier  de  femmes,  plus  ou  moins  jolies,  représentent  le 
sexe  fort,  celui  qui  a  le  pouvoir  en  main  et  qui  dispose 
de  la  force  publique.  Tout  cela  est  fort  drôle,  très  bien 
joué, très  plaisamment  chanté  sur  une  foule  d'airs  connus, 
et  a  fort  réussi. 

—  La  Porte-Saint-Mariin  a  repris,  le  i^''  mars,  le  fa- 
meux drame  Robert  Macaire,  précédé  du  drame  plus 
célèbre  encore  l'Auberge  des  Adrets  en  guise  de  prolo- 
gue. On  sait  que  l'Auberge  des  Adrets,  qui  avait  pour  au- 
teurs Antier,  Lacoste  et  Le  Cherbonnier,  sous  les  pseu- 
donymes de  Benjamin,  Saint-Amand  et  Paulyanthe,  fut 
représenté  pour  la  première  fois  à  l'Ambigu  le  2  juillet 
1823.  Le  succès,  d'abord  contesté,  ne  devint  considé- 
rable qu'après  que  Frédérick-Lemaître  eut  joué  son  rôle 
en  charge.  Le  drame  de  Robert  Macaire  avait  pour  au- 
teurs Saint-Amand,  Frédérick-Lemaître,  Overnay,  Mau- 
rice Alhoy  et  Mourier,  directeur  des  Folies-Dramatiques, 
qui  signa  du  pseudonyme  de  Valory.  C'est  à  son  théâtre 
que  le  nouveau  drame  fut  représenté,  le  16  juin  1834, 
avec  un  énorme  succès  '. 

1.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs,  pour  les  détails  les  plus  curieux 
et  les  plus  complets  sur  ces  deux  pièces  légendaires,  au  travail  con- 
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L^idée  de  réunir  les  deux  pièces  en  une  seule  date  de 
1880,  et  la  refonte  en  fut  très  habilement  opérée  par  Phi- 
lippe Gilles  et  Busnach.  La  nouvelle  version  fut  repré- 
sentée le  24  mars  1880  à  l'Ambigu  et  attira  longtemps 
le  public.  C'est  la  même  que  vient  de  reprendre  la  Porte- 
Saint-Martin,  avec  quelques  modifications  qui  moderni- 
sent un  peu  plus  la  pièce,  dont  le  dernier  tableau  se  passe 
à  la  fête  de  Neuilly,  assez  peu  connue  en  1834.  Le  succès 
de  la  reprise  actuelle  a  été  des  plus  vifs,  grâce  surtout  à 
une  interprétation  excellente,  en  tête  de  laquelle  il  faut 
placer  l'amusant  Dailly,  Léon  Noël,  Francès  et  M™e  jane 
Évans.  C'est  un  spectacle  à  recettes  assurées  pour  les 
débuts  de  l'Exposition. 

—  Nous  avons,  en  ce  moment,  une  avalanche  de 
théâtres  nouveaux,  qui  proviennent  tous  de  l'institution  du 
Théâtre-Libre.  Ainsi,  le  2  mars,  sous  le  titre  de  Théâtre 
d'amateurs,  une  nouvelle  société  dramatique  a  donné  une 
soirée  d'inauguration  dans  la  jolie  salle  de  Bodinier,  rue 
Saint-Lazare.  Un  prologue  de  Pirouette,  dit  avec  beau- 
coup d'humour  par  son  sosie,  Coquelin  cadet,  a  eu  un 
énorme  succès.  Mais  Sous  bois,  un  acte  en  vers  de 
M.  Paul  Roger-Solié,  a  paru  un  peu  trop  digne  de  feu 
Berquin  ;    les    Sept    Péchés    capitaux,   pantomime   de 

sidérable  que  notre  confrère  L.  Henry-Lecomte  a  publié,  l'an  dernier, 
sur  Frédérick-Lemaître  (Étude  biographique  et  critique).  Deux  volumes 
in-8"  remplis  de  documents,  la  plupart  inédits,  et  qui  sont  du  plus 
haut  intérêt  pour  l'histoire  du  théâtre  en  France  pendant  la  durée  de 
la  belle  et  longue  carrière  de  Frédérick-Lemaître. 
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M.  Raoul  de  Najac,  a  amusé  davantage;  Uns  Femme, 
comédie  de  M.  Henri  Amie,  a  semblé  un  peu  mince 
comme  développements  d''intrigue  ;  enfin,  un  opéra- 
comique,  Pierrot  puni,  musique  d'Henri  Cieutat,  a  ter- 
miné assez  gaiement  la  soirée.  Souhaitons  donc  bon  vent 
à  la  nouvelle  entreprise  théâtrale  et  aux  aimables  ama- 
teurs qui  composent  sa  troupe,  qu'ils  feront  bien  toute- 
fois de  renforcer  par  l'adjonction  de  quelques  sujets  un 
peu  plus  expérimentés. 

—  Le  même  soir,  reprise  et  1,07 s"  représentation,  au 
théâtre  du  Châtelet,  du  Tour  du  Monde.  Brémond.Laray, 
Cooper,  Léraud,  et  M'i^^s  Moreau,  Blanche  Miroir,  etc., 
jouent  les  principaux  rôles  de  ce  toujours  amusant  et 
inépuisable  spectacle. 

—  Le  4  mars,  reprise,  au  théâtre  de  la  Renaissance, 
dont  le  chef  d'orchestre,  M.  Letombe,  vient  de  prendre 
la  direction,  de  Giroflé-Girofla,  l'une  des  meilleures  opé- 
rettes de  Charles  Lecocq,  représentée  pour  la  première 
fois  à  Paris,  à  ce  même  théâtre,  le  1 1  novembre  1874, 
mais  qui  avait  été  jouée  originairement  le  21  mars  pré- 
cédent à  la  salle  des  Fantaisies-Parisiennes,  à  Bruxelles. 
On  se  souvient  encore  qu'à  Paris  le  succès  fut  énorme 
avec  M^'es  Granieret  Alphonsine,  MM.  Vauthier,  Jolly  et 
Pujet.  La  partition  de  Lecocq  a  semblé,  encore  aujour- 
d'hui, aussi  jeune  et  aussi  fraîche  qu'il  y  a  quinze  ans; 
l'interprétation  seule  a  un  peu  faibli.  Cependant  Mn^^Lar- 
dinois  chante  avec  sûreté  le  rôle  de  Giroflé-Girofla,  et 


—  141   — 

MM.  Chalmin,  Charles  Lamy,  Germain  et  M^e  Mathilde 
complètent  un  ensemble  qui,  en  somme,  est  suffisant. 

—  Nous  avons  eu,  le  i  i ,  une  charmante  soirée  du 
Cercle  funambulesque,  bien  que  Paul  Legrand,  malade, 
n'ait  pu  venir  jouer  son  Rêve  de  Pierrot,  et  que  Béer, 
malade   aussi,  ait   été  remplacé  par    son  collaborateur 
M.  Michel  Carré  dans  la  Danse  de  Saint-Guy,  une  parade 
en  vers  imitée  de  l'Amant  poussif  de  Collé  ;  c'est  une 
pièce  agréablement  versifiée,  et  qui  ne  doit  pas  contenir 
les  quelques  vers  de  neuf  ou  treize  syllabes  que  nous 
ont  servis  les  interprètes.  M.  Eugène  Larcher  est  déci- 
dément un  Pierrot  accompli,  et  il  a  donné  une  nouvelle 
preuve  de  son  talent  fin  et  consciencieux  dans  la  Fiancée 
de  carton,  où  il  a  été  fort  bien  secondé  par  M"e  Sanla- 
ville.   Le  grand  succès  de  la  soirée  a  été  pour  la  Lune, 
pantomime  en  trois  tableaux  de   M.  Beissier,  avec  mu- 
sique d'Audran.   Le  sujet  de  la  pièce  peut  se  raconter 
rapidement  :  Pierrot,  qui  va  épouser  Colombine,  devient 
amoureux  de  la  Lune  :  il  s'y  rend,  et,  n'y  trouvant  à 
satisfaire  ni  son  cœur  ni  son  estomac,  il  redescend  sur 
terre  pour  obtenir  le  pardon  de  Colombine  et  l'épouser. 
C'est  très  joliment   dessiné,  et   parfaitement  joué   par 
Coquelin  cadet  et  M"e  Invernizzi.    Peut-être  Coquelin 
n'a-t-il  pas  assez  de  mesure  et  de  sobriété  dans  le  geste, 
mais  il  est  fort  amusant  ;  et  puis,  il  fait  là  un  métier  qui 
n'est  pas  le  sien,  et  l'on  doit  lui  savoir  gré  de  s'en  tirer 
aussi  bien.   On  peut,  d'ailleurs,   lui  pardonner  un  peu 
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d'agitation  auprès  d'une  partenaire  aussi  capiteuse  que 
Mlle  Invernizzi,  qui  est  également  ravissante  en  Colom- 
bine  et  en  habitante  de  la  lune. 

Concerts.  —  Le  lo  mars,  au  concert  Colonne, 
Mme  Duvernoy-Viardot  s'est  fait  entendre  quatre  fois  : 
dans  un  air  de  Xerxès  de  Haendel,  une  romance  du  Tim- 
bre d'argent  de  Saint-Saëns,  une  canzonetta  de  Haydn 
et  une  ariette  de  Jomelli.  Cette  intéressante  matinée,  oi!i 
la  cantatrice  a  été  chaleureusement  accueillie,  était  com- 
plétée par  l'ouverture  de  Patrie  de  Bizet,  un  air  de  danse 
de  Salvayre  et  le  Songe  d'une  nuit  d'été  de  Mendelssohn, 
toutes  œuvres  trop  connues  pour  qu'il  y  ait  rien  à  en 
dire,  sinon  qu'elles  sont  toujours  exécutées  avec  la  plus 
grande  perfection. 

—  Le  même  jour,  M.  Lamoureux  nous  a  fait  enten- 
dre, dans  sa  séance  du  Cirque  des  Champs-Elysées,  la 
fameuse  M^e  Amélie  Materna,  la  cantatrice  la  plus  en 
vue  de  l'Opéra  Impérial  de  Vienne  (Autriche),  où  elle  a 
débuté,  en  1869,  dans  Selika  de  l'Africaine,  après  avoir 
longtemps  chanté  nos  opérettes  dans  les  petits  théâtres 
d'Allemagne.  Mme  Materna  a  créé  les  grands  rôles  des 
derniers  opéras  de  Wagner  à  Bayreuth.  Elle  a  un 
soprano  d'une  grande  puissance,  et  d'une  sonorité  mé- 
tallique, dont  elle  se  sert  avec  un  art  consommé;  la  voix, 
malheureusement,  est  déjà  fatiguée,  mais  l'artiste  a  un 
tel  sentiment  dramatique  qu'elle  fait  oublier  ses  quelques 
défaillances.  Elle  a  été  très  applaudie,  et  même  rappelée 
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plusieurs  fois  après  chaque  morceau  chanté  par  elle  : 
deux  airs  de  Tannhaiiser  et  de  Tristan  et  Yseult  et  le 
grand  air  d'Oberon.  Ajoutons  que,  née  en  1 847,  M^^  Ma- 
terna a  aujourd'hui  quarante-deux  ans,  et  qu'il  est 
regrettable  qu'on  ait  tant  attendu  pour  nous  la  faire  en- 
tendre. 

Petite  Gazette  théâtrale.  —  Le  8  mars,  première 
représentation,  au  théâtre  Beaumarchais,  de  l'Orage,  célèbre 
drame  d'Alex.  Ostrowski,  traduit  du  russe  par  MM.  Isaac 
Pawlowski  et  Oscar  Métenier.  Pièce  étrange,  fort  curieuse, 
mais  qui  était  plus  que  médiocrement  interprétée. 

—  Le  9,  au  théâtre  Cluny,  première  représentation  d'un 
vaudeville  bouffon  en  trois  actes,  la  Bande  jaune,  de  MM.  G. 
Marot  et  F.  Oswald,  amusante  pièce  à  quiproquos  qui  a 
réussi. 

—  Le  même  soir,  au  théâtre  des  Balignolles,  première 
représentation  de  Sacrifice,  drame  en  cinq  actes  de  MM.  de 
Bompar  et  Duchez,  et  aux  Folies-Bergère,  ballet  nouveau  de 
M.  Justament,  musique  de  M.  Desormes,  qui  a  pour  titre  : 
Joujoux-Ballet. 

—  En  vente,  chez  Tresse  et  Stock,  l'Avocat  limiJe,  comédie 
de  société  à  trois  personnages  de  M"""  Lydia  Varine,  déjà 
jouée  dans  les  Salons. 

Varia. —  Un  Livre  qui  ne  se  vend  pas.  —  On  n'a  pas 
oublié  le  nom  d'Amédée  Rolland,  qui,  de  1856  à  1868,  a 
fait  représenter  plusieurs  pièces  sur  différents  théâtres.  Vou- 
lant élever  à  sa  mémoire  un  monument  durable,  son  frère, 
M.  Jules  Rolland,  vient  de  faire  imprimer  une  magnifique 
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éàiùon  de  Nos  Ancêtres^,  Uagéàie  nationale,  d'Amédée 
Rolland,  qui  fut  jouée  à  la  Porte-Saint-Martin  en  1868, 
l'année  même  de  sa  mort.  Le  livre,  orné  de  très  belles 
gravures,  n'est  tiré  qu'à  500  exemplaires,  numérotés,  et 
portant  chacun  le  nom  de  la  personne  à  qui  il  est  destiné, 
car,  ni  pour  or  ni  pour  argent,  on  ne  pourra  se  le  pro- 
curer. Voilà  donc  un  ouvrage  qui  fera  le  désespoir  de 
bien  des  bibliophiles. 

Nos  Ancêtres  sont  une  œuvre  de  haute  valeur,  et  le 
désir  de  M.  Jules  Rolland  serait  de  la  voir  représentée 
sur  la  scène  de  l'Opéra  à  l'occasion  du  centenaire  de 
1789.  Aussi  a-t-il  donné  en  appendice  le  spécimen 
d'une  affiche  pour  une  série  de  représentations  popu- 
laires à  organiser  dans  ce  théâtre.  Il  y  a  réuni  les  noms 
de  Coquelin,  Mounet-Suliy,  Lafontaine,  Worms,  etc., 
et  de  M^es  Marie  Laurent,  Tessandier,  Rousseil,  Jane 
Hading,  etc.  Le  ballet  serait  réglé  par  Rosita  Mauri,  et 
l'orchestre  conduit  par  Colonne.  Et  à  l'appui  de  son  de- 
sideratum M.  Jules  Rolland  reproduit  en  fac-similé  une  af- 
fiche annonçant  des  représentations  d'Athalle  données  en 
1819  par  «  les  artistes  de  l'Académie  royale  de  musique 
et  du  Théâtre-Français  réunis  ». 

On  ne  peut  que  féliciter  l'auteur  d'une  tentative  aussi 
désintéressée  et  lui  souhaiter  ardemment  la  réalisation  de 
son  désir. 

1.  Un  volume  in-8' Jésus.  Impiimerie  Jouaust.  ^ 
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Les  Recettes  de  la  Patti.  —  La  célèbre  cantatrice  vient 
de  partir  pour  une  grande  tournée  en  Amérique.  Voici 
un  petit  aperçu,  donné  par  les  journaux,  du  prix  qu'on 
lui  payera  pour  les  représentations  de  cette  tournée  : 

«  Mrne  Patti  vient  de  s'embarquer  le  5  mars  pour 
Buenos-Ayres.  Elle  commence  le  10  avril  et  reçoit 
1,200  livres  (30,000  francs)  par  soirée;  elle  est  engagée 
pour  trente  représentations  et  reviendra  en  Angleterre  le 
20  août.  Après  un  séjour  de  deux  mois  dans  son  château, 
elle  commencera  une  tournée  de  concerts,  le  1 5  octobre, 
chantant  deux  et  parfois  trois  fois  par  semaine,  au  prix 
de  700  livres  par  concert  à  Londres  et  500  livres  en  pro- 
vince, id  est  17,500  francs  et  12,500  francs. 

Le  27  novembre,  elle  s'embarquera  pour  l'Amérique 
du  Nord  et  le  Mexique  (engagement  Abbey). 

Cet  engagement  est  pour  trente  représentations,  à 
raison  d'un  peu  plus  de  800  livres  sterling  par  soirée, 
garanties;  mais,  si  la  recette  atteint  une  certaine  limite, 
Patti  partage,  et  son  cachet  peut  monter  à  1 , 1 00  et  même 
à  1,200  livres  sterling. 

Elle  commence  en  Amérique  le  5  décembre  et  conti- 
nue jusqu'au  25  avril  1890.  De  plus,  elle  a  promis  à 
M.  Kouhe  deux  concerts  à  Londres  en  mai  1890  à  raison 
de  1,400  livres  sterling. 

De  sorte  que,  de  mars  1 889  à  mai  1 890,  le  moins  qu'elle 
puisse  toucher  est  quelque  chose  comme  70,000  livres 
sterling,  soit  un  million  sept  cent  cinquante  mille  francs.  » 

10 
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Eh  bien  !  franchement,  —  et  cela  sans  prévention  au- 
cune, —  est-ce  que  la  Patii,  dont  nous  venons  d'être 
mis  à  même,  tout  récemment,  d'apprécier  le  talent  dans 
son  état  actuel,  vaut  réellement  aujourd'hui  autant  d'ar- 
gent que  cela?... 

Amour  collectif.  —  A  propos  des  incidents  un  peu  tu- 
multueux qui  se  sont  produits  récemment  à  l'École  poly- 
technique, un  «  ancien  X  »  a  écrit  au  Figaro  une  lettre 
où  l'on  trouve  cette  curieuse  anecdote,  qui  montre  les 
polytechniciens  avec  des  tendances  demi-mondaines 
qu'on  ne  leur  soupçonnait  pas  : 

((  L'École  tout  entière  s'était  réveillée  un  beau  matin 
avec  des  aspirations  vers  les  plaisirs  de  haut  goût.  On 
était  au  temps  de  l'Empire;  plusieurs  astres  resplendis- 
saient sur  les  scènes  parisiennes,  dont  l'éclat,  qui  aveu- 
glait l'ancien  et  le  nouveau  monde,  avait  ébloui  nos 
polytechniciens.  Ils  se  mirent  en  tête  de  se  brûler  un 
peu,  eux  aussi,  aux  rayons  de  ces  astres  fulgurants. 

Mais,  comme  leurs  ressources  personnelles  ne  leur  per- 
mettaient point  de  goûter  individuellement  à  ces  félicités 
princières,  ils  mirent  en  commun  leurs  oboles  à  Vénus 
et  chargèrent  le  sort  de  désigner  celui  d'entre  eux  qui 
sacrifierait  à  la  déesse;  mais  ils  s'étaient  mis  d'accord 
auparavant  sur  le  nom  de  la  prêtresse  qui  recevrait  leur 
offrande;  le  scrutin  désigna  Ml'«  X...  Quant  au  destin, 
pour  une  fois  par  hasard,  il  ne  se  montra  pas  aveugle  ;  son 
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choix  s'arrêta  sur  un  ambassadeur  (rassurez-vous,  ce 
n'est  pas  lui  qui  écrit  ces  lignes)  qui  était  taillé  pour 
faire  honneur  à  sa  mission.  Malheureusement,  la  demoi- 
selle en  question  déclara  audit  ambassadeur  que  l'of- 
frande dont  il  était  porteur  ne  suffirait  même  pas  à  payer 
le  blanchissage  de  ses  draps.  Sur  ce,  nouveau  vote,  d'oia 
sort  le  nom  de  M^e  z.  Cette  fois  l'offrande  fut  agréée,  et 
l'ambassadeur,  après  s'être  acquitté  loyalement  de  sa 
mission,  déclara  à  la  gracieuse  prêtresse  de  Vénus,  sui- 
vant l'invitation  qu'il  avait  reçue  de  ses  camarades, 
qu'elle  venait,  en  sa  personne,  de  couronner  la  flamme 
de  l'École  tout  entière.  » 

L'Ancien  Évêqne  Baii'ér.  —  Ce  prélat  de  la  cour  papale, 
aujourd'hui  défroqué,  a  joué  un  certain  rôle  vers  la  fin 
de  l'Empire,  puis  pendant  le  siège  de  Paris.  M^^  Ca- 
rette,  née  Bouvet,  qui  vient  de  publier  sur  la  cour  impé- 
riale un  curieux  volume  de  souvenirs  intimes,  trace  de 
l'abbé  Bauër  le  piquant  portrait  que  voici  : 

'<  Fortement  recommandé  par  la  cour  de  Rome  comme 
un  néophyte  plein  d'ardeur  et  de  foi,  il  était  précédé 
d'une  réputation  d'éloquence  qui  lui  valut  d'être  désigné 
pour  prêcher  devant  Leurs  Majestés  le  carême  de  1866. 
Il  avait  laissé  à  Vienne,  à  Madrid,  des  souvenirs  qui, 
joints  à  la  légende  un  peu  mystérieuse  de  sa  conversion 
au  catholicisme,  entouraient  son  nom  et  sa  personne 
d'un  intérêt  et  d'une  curiosité  toute  particulière. 
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Le  premier  jour  qu'il  vint  à  la  cour  pour  être  présenté 
à  Leurs  Majestés  par  le  vénérable  archevêque  de  Paris,  il 
apparut  pâle,  ascétique,  comme  ravagé  par  les  austéiités 
d'une  vie  de  pénitence,  avec  un  air  de  jeunesse  et  de 
modestie  fait  pour  impressionner  favorablement  en  sa  fa- 
veur. L'abbé  Bauër  avait  alors  près  de  quarante  ans; 
mais,  petit  et  mince,  il  semblait  beaucoup  plus  jeune. 

Ses  longs  cheveux  d'un  noir  de  jais,  ses  traits  accen- 
tués, ses  yeux  sombres  et  creux,  lui  faisaient  une  physio- 
nomie extraordinaire.  En  l'entendant  parler,  ces  bonnes 
impressions  ne  se  modifiaient  pas.  Sa  parole,  savamment 
mesurée,  s'élevait  progressivement  aux  accents  d'une  foi 
pathétique  et  profonde.  Une  voix  nerveuse  et  le  léger  ac- 
cent germanique  dont  il  ne  s'était  pas  défait  scandaient 
ses  phrases  et  les  imprimaient  dans  la  pensée  de  ses  au- 
diteurs, sur  lesquels  il  répandait  un  grand  souffle  de  foi. 
Il  avait  une  abondance  d'images  heureuses,  beaucoup 
d'énergie  et  de  souplesse,  tout  ce  qu'il  faut,  en  un  mot, 
pour  captiver  l'auditoire  d'élite  auquel  il  s'adressait.  » 

Ajoutons  que  l'abbé  Bauër  fut,  après  la  guerre,  inter- 
dit par  l'archevêque  de  Paris.  Il  rentra,  dès  lors,  complè- 
tement dans  la  vie  civile,  devint  abonné  de  l'Opéra,  du 
Cirque  d'été,  le  samedi^  habitué  de  la  Bourse,  des  cou- 
lisses et  du  Bois,  c'est-à-dire  plus  Parisien  que  celui  qui 
a  servi  de  type  à  Gondinet  pour  sa  jolie  comédie.  M.  Bauër 
n'a  rien  gardé,  en  un  mot,  du  moins  extérieurement,  de 
son  passage  à  travers  l'Église,  qui  a  été  très  mouvementé. 
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D'abord  juif,  M.  Bauër  s'est  fait  ensuite  caîholique,  et  a 
appartenu  à  un  ordre  religieux  monastique  avant  d'entrer 
dans  le  clergé  régulier.  Il  a  tout  au  plus  soixante  ans,  et 
il  a  eu,  comme  on  le  voit,  l'existence  la  plus  variée. 

Les  Mots  énergiques  dans  VHistoire.  —  Le  général 
Thomas  publie  périodiquement,  dans  le  Temps,  des  arti- 
cles militaires  qui  sont  particulièrement  appréciés.  Nous 
empruntons,  A  l'un  des  derniers  parus,  les  piquantes  ré- 
flexions qui  suivent,  au  sujet  de  quelques  mots  histori- 
ques célèbres  et  de  la  traduction  de  pure  convenance  qui 
leur  a  été  souvent  donnée  dans  les  récits  publiés  : 

«  Dans  l'éloquence  militaire,  il  y  a  parfois  bien  du 
réalisme,  et  la  majesté  de  l'histoire,  comme  on  disait 
jadis,  a  dû  s'accommoder  souvent  d'une  pâle  traduction 
en  place  du  mot  énergique  ennobli  par  le  danger  et  le  feu 
du  combat.  C'est  peut-être  là  une  prudence  exagérée, 
mais  il  fallait  être  Victor  Hugo  pour  pouvoir  donner 
comme  sublime  la  réponse  de  Cambronne  aux  Anglais 
dans  le  carré  de  Wateiloo.  «  La  garde  meurt  et  ne  se 
«  rend  pas  !  »  disait  l'histoire  :  phrase  bien  longue  et  bien 
pâle  à  côté  du  vrai  mot. 

«  Déjà,  sous  l'ancien  régime,  le  lieutenant-colonel  du 
régiment  de  Champagne,  menacé  par  un  général  ennemi 
d'être  pendu  s'il  ne  rendait  pas  la  place  de  Miradoux 
qu'il  était  chargé  de  défendre,  avait  noblement  répondu 
à  cette  sommation  :  «  Je  m'en  f...  »  Pour  la  majesté  de 
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l'histoire,  cette  réponse  fut  traduite  en  mots  plus  polis  : 
«  Je  suis  du  régiment  de  Champagne  »,  fut  censé  avoir 
dit  le  lieutenant-colonel.  Cette  traduction  passa  dans 
Pusage,  et,  au  lieu  de  s'écrier  :  «  Ça  m'est  bien  égal  », 
ce  qui  était  déjà  un  euphémisme  à  côté  de  la  réponse  du 
défenseur  de  Miradoux,  on  disait  couramment  alors  : 
«  Je  suis  du  régiment  de  Champagne.  » 

«  Et  le  mot  de  Kléber  au  passage  du  Rhin  ?  La  tra- 
duction en  langage  noble  en  est  encore  à  faire.  Le  futur 
vainqueur  d'Héliopolis  était  embarqué  avec  ses  troupes 
sur  les  bateaux  qui  allaient  traverser  le  Rhin  et  s'apprê- 
tait à  donner  le  signal  de  pousser  au  large  lorsque  sur- 
vint un  aide  de  camp  du  général  en  chef  Jourdan,  qui 
apportait  l'ordre  de  remettre  le  passage  du  fleuve  au 
lendemain  à  cause  de  la  clarté  de  la  lune.  Kléber  indigné 
se  redressa  de  toute  sa  hauteur  dans  le  bateau,  et,  éle- 
vant la  voix  de  manière  à  être  entendu  de  ses  soldats  : 
«  Je  crache  sur  la  lune,  dit-il  (traduction  noble),  et  je 
«  passe.  »  Le  verbe  énergique  dû  à  l'indignation  de 
l'illustre  général  électrisa  les  soldats,  dont  rien  ne  put 
arrêter  l'élan  lorsqu'ils  débarquèrent  sur  l'autre  rive.  » 

Sur  l'Abus  des  Examens.  —  Ce  n'est  pas  seulement  en 
France  qu'on  blâme  le  surmenage  intellectuel  et  qu'on 
critique  l'abus  des  examens.  En  Angleterre  une  revue 
spéciale  le  Nineteentli  Century  s'est  fait  le  centre  et  l'écho 
des  nombreuses  plaintes  qui  s'élèvent  aussi  à  ce  propos 
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dans  la  Grande-Bretagne.  Les  examens  et  les  concours 
successifs,  et  si  multipliés,  sont  devenus  une  véritable 
obsession  pour  les  familles  et  pour  les  jeunes  gens.  Un 
des  médecins  les  plus  renommés  de  Londres,  le  docteur 
Priestley,  petit-fils  du  grand  chimiste,  cite  ce  cri  d'une 
accouchée  qu'on  avait  chloroformée  pour  l'opération  : 
«  Est-ce  une  fille? 

—  Non,  Madame,  un  garçon! 

—  Hélas!  pauvre  petit!  une  victime  de  plus  pour  ces 
épouvantables  examens.  » 

D'ailleurs  cette  plainte  maternelle  aurait  tout  aussi  bien 
pu  être  appliquée  à  une  fille,  car  l'abus  des  examens  est 
aujourd'hui  aussi  frappant  pour  un  sexe  que  pour  l'autre. 

La  revue  anglaise  dont  nous  parlons  cherche  à  dé- 
montrer surtout  quel  rapport  peu  appréciable  existe,  les 
trois  quarts  du  temps,  entre  telle  ou  telle  fonction  ambi- 
tionnée  par  les   candidats  et  l'examen  qu'on  leur  fait 
subir  en  vue  de  celte  fonction.   On  demande  à  un  em- 
ployé de  ministère  du  grec  et  du  latin,  de  la  chimie  et  de 
la  physique,  des  sciences  naturelles,  etc..  toutes  choses 
absolument  inutiles  pour  son  emploi.  La  revue  fait  égale- 
ment remarquer  l'inanité  de  l'examen  dans  certains  cas  : 
ainsi  il  arrive  qu'un  candidat  très   instruit,   mais  timide, 
passe  mal  son  e/amen  et  est  refusé,  tandis  qu^un  autre, 
qui  a  de  l'aplomb  et  du  bagout,,  mais  qui  n'a  que  cela, 
triomphe  sur  toute  la  ligne.  L'auteur  de  l'article  arrive 
même  à  cette  conclusion,  un  peu  vive,  ce  nous  semble, 
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que  le  simple  tirage  au  sort  serait  peut-être  aussi  efficace, 
et  certainement  beaucoup  moins  coûteux,  comme  moyen 
de  sélection  générale. 

C'est  aller  un  peu  loin,  à  coup  sûr;  mais  ce  qui  est  in- 
contestable, c'est  que  le  présent  système  d'examens  et  de 
concours  en  est  arrivé  à  des  limites  qui  touchent  à  l'ab- 
surde, et  que  chez  nous,  comme  partout  d'ailleurs,  une 
réforme  absolue,  radicale,  s'impose  à  ce  sujet. 

Molière  interdit  en  i8i  $.  —  On  a  beaucoup  parlé  des 
méfaits  de  la  censure,  mais  ils  ne  sont  rien  auprès  de  la 
lettre  suivante  du  maire  de  Saumur,  qui  mérite  une 
bonne  place  dans  les  archives  de  la  sottise  humaine. 
Elle  nous  a  été  révélée  par  l'Intermédiaire  du  lo  février. 

N"  1898.  —  Le  Maire  de  la  ville  de  Saumur  à  M''  Garnier, 
directeur  des  spectacles  à  Saumur. 

Ce  6  septembre  1815. 
Monsieur, 

J'étais  hier  soir  à  la  représentation  que  vous  avez  donnée  de 
l'Ecole  des  Femmes,  de  Molière.  Tout  en  rendant  justice  au 
mérite  de  cet  auteur,  je  vous  prie  d'extraire,  pendant  votre 
séjour  dans  cette  ville,  de  votre  répertoire  les  pièces,  soit  de 
lui,  soit  d'autres,  qui  seraient  dans  le  même  style. 

Vous  ne  devez  pas  être  surpris,  donnant  des  pièces  sembla- 
bles, de  ne  pas  voir  beaucoup  de  dames,  puisque,  dans  ces  cas- 
là,  celles  qui  s'y  trouvent  voudraient  ne  pas  y  être. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

N.  Hy  Mayaud,  maire. 
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Un  Compliment.  —  Il  paraît  que  les  frères  Lionnet 
possèdent  un  recueil  d'autographes  qui  sera  un  jour,  — 
quand  ils  seront  morts,  dans  bien  longtemps,  si  même  ils 
meurent  jamais,  —  une  curiosité  de  haute  valeur  litté- 
raire, artistique  et  même  commerciale.  Dans  ces  auto- 
graphes figurent  trois  jolis  couplets  inédits  composés,  il 
y  a  trente-cinq  ans,  par  Alexandre  Dumas  fils,  pour  une 
fillette  qui  avait  un  compliment  à  faire  à  sa  grand'mère  à 
l'occasion  de  sa  fête.  Les  voici  : 

COMPLIMENT. 

Bonne  maman,  je  suis  savante; 
Je  sais  compter  sur  mes  dix  doigts. 
Je  sais  que  notre  ère  présente 
Est  mil  huit  cent  cinquante-trois. 
Je  sais  qu'aujourd'hui  c'est  ta  fête; 
Que  de  toutes  parts  on  s'apprête 
A  la  célébrer  pour  le  mieux. 
Mais  moi  qui  suis  fière,  grand'mère. 
Je  vais  t'embrasser  la  première; 
Le  premier  baiser  en  vaut  deux. 

Pour  bien  commencer  cette  année, 

Je  te  fais  ici  le  serment 

De  ne  pleurer  chaque  journée 

Que  deux  ou  trois  fois  seulement. 

Ce  n'est  pas  tout,  —  et  je  m'engage 

A  ne  plus  faire  de  tapage 

Lorsque,  le  soir,  on  causera; 

A  m'aller  coucher  de  bonne  heure, 
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A  manger  du  pain  si  je  pleure 
Quand  on  me  débarbouillera. 

Jeté  promets  d'être  occupée 
De  choses  bonnes  à  savoir, 
De  ne  jouer  à  la  poupée 
Que  le  matin  et  que  le  soir; 
De  donner  tout  ce  qu'on  me  donne 
Aux  pauvres  gens  à  qui  l'aumône 
Rend  l'espérance  avec  la  foi, 
Et  d'être  une  bonne  grand'mère, 
Si  j'ai,  dans  ma  saison  dernière, 
Des  petits-enfants  comme  moi. 

Une  Répétition  prématurée.  —  M.  Francisque  Sarcey 
nous  a  raconté  dernièrement,  dans  le  Parti  National, 
l'anecdote  suivante,  relative  au  compositeur  Halévy. 

Un  jour,  passant  dans  la  rue,  il  entend  un  peintre  en 
bâtiments,  sur  son  échelle,  qui  sifflait  un  air  de  la  parti- 
tion qu'il  était  en  train  de  composer.  Il  s'arrête  stupéfait. 
Halévy,  qui  avait  une  mémoire  prodigieuse,  savait  tout 
ce  qui  avait  été  composé  de  musique  depuis  que  le 
monde  est  monde.  Un  scrupule  le  prend  :  si  cette  mélo- 
die, qu'il  croyait  de  lui,  n'était  qu'un  souvenir?... 

«  Eh  !  mon  brave,  lui  dit-il,  où  as-tu  appris  cet  air- 
là  .?  » 

L'ouvrier  lui  conte  qu'il  est  allé  avec  quelques-uns  de 
ses  camarades  rebadigeonner  la  façade  d'une  maison 
dont  il  lui  indique  la  rue  et  le  numéro,  et  que  là,  par  les 
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fenêtres  ouvertes,  ils  ont  été  sciés  de  trois  ou  quatre  airs 
qu'on  jouait  sur  le  piano  dans  l'un  des  appartements. 
((  Si  vous  en  voulez  un  autre  ?  »  ajouta  le  peintre,  et  il 
se  mit  à  siffler  encore.  Il  aurait  sifflé  toute  la  partition  si 
on  l'eût  laissé  faire. 

Halévy  lui  promit  un  billet  pour  la  première  représen- 
tation, à  condition  qu'il  se  tairait. 

Les  Quatre  Ages  de  Vamour.  —  Notre  confrère  Mont- 
joye,  du  Parti  National,  a  vu  dernièrement  chez  un  de 
ses  amis  quatre  pièces  de  tapisserie  à  l'antique  dont  la 
couleur  est  aussi  aimable  que  la  légende. 

Dans  la  première  il  y  a  un  jeune  homme  avec  ces  deux 
vers  : 

De  ce  beau  jeu  d'amours 
Je  veux  parler  toujours. 

Dans  la  seconde  un  homme  de  trente  ans  : 

Et  moi  pareillement, 
J'en  parle  très  souvent. 

Dans  la  troisième,  un  homme  de  quarante-cinq  ans 
avec  une  dame  de  trente  : 

Et  moi,  tel  que  je  suis. 
J'en  parle  quand  je  puis. 

Dans  la  dernière,  un  vieillard  tout  blanc  avec  une 
veuve.  Il  lève  les  bras  au  ciel  et  s'écrie  : 

O  grand  dieu  que  j'adore, 
En  parle-t-on  encore  t 


—  i56  — 

Musset  inédit.  —  Les  Annales  publient  le  sonnet  sui- 
vant, qui  lui  a  été  adressé  par  un  de  ses  lecteurs,  profes- 
seur au  lycée  de  Marseille,  qui  en  tenait  la  copie  de 
M.  Pons,  l'avant-dernier  secrétaire  de  Sainte-Beuve.  Ce 
sonnet  serait,  déclare  le  correspondant  des  Annales,  ab- 
solument inédit  : 

A  George  Sand. 

Telle  de  VAngelus  la  cloche  matinale 
Fait  dans  les  carrefours  hurler  les  chiens  errants, 
Tel  ton  luth  chaste  et  pur,  trempé  dans  l'eau  lustrale, 
0  George,  a  fait  pousser  de  hideux  aboiements. 

Mais  quand  les  vents  sifflaient  sur  ta  muse  au  front  pâle, 

Tu  n'as  pas  remué  ses  longs  cheveux  flottants  : 

Tu  savais  que  Phébé,  l'étoile  virginale 

Qui  soulève  les  mers,  fait  baver  les  serpents. 

Tu  n'as  pas  répondu,  même  par  un  sourire, 
A  ceux  qui  s'épuisaient  en  tourments  inconnus 
Pour  mettre  un  peu  de  fange  autour  de  tes  pieds  nus. 

Comme  Desdémona,  t'inclinant  sur  ta  lyre, 

Quand  l'orage  a  passé,  tu  n'as  pas  écouté, 

Et  tes  grands  yeux  rêveurs  ne  s'en  sont  pas  douté  ! 


LES  MOTS   DE   LA  QUINZAINE 

A  un  examen  de  droit  : 

«  Y  a-t-il,  dit  le  professeur,  un  contrat  qu'on  puisse 
faire  sans  être  sain  d'esprit? 

—  Sans  doute  :  le  contrat  de  mariage.  » 


Dar.s  un  salon  politique,  on  parle  d'un  personnage  à 
opinions  très  changeantes. 

«  Je  l'ai  toujours  vu,  dit  quelqu'un,  du  côté  du 
manche,  sauf  une  fois...  où  il  s'agissait  de  manger  un 
gigot.  » 

Dans  un  salon  :  ' 
u  Comment  va  votre  mari  ? 

—  Oh  !  couci,  couça;  seulement,  depuis  l'accident  qui 
l'a  rendu  sourd,  il  s'écoute  beaucoup.  » 

(^Voltaire.) 


Une  jeune  veuve  vient  d'épouser  le  frère  de  son  défunt 
mari,  qui  avait  rempli  son  appartement  d'objets  d'art. 
Vient  une  visiteuse  qui  la  complimente  sur  le  luxe  de  son 
ameublement. 

«  Oui,  dit-elle  :  mon  pauvre  beau-frère  avait  tant  de 
goût  !  » 

Puissance  de  l'éloquence  parlementaire  : 
«  J'ai  bien  entendu  dans  ma  vie,  disait  dernièrement 
M.  Gladstone,  environ  huit  cents  discours.  U  y  en  a  trois 
qui  m'ont  fait  changer  d'opinion,  mais  jamais  de  vote.  » 
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VARIETES 


LETTRE  SUR  LE  MARIAGE 

PAR 

P.-J.    PROUDHON 

La  curieuse  lettre  suivante  a  été  écrite  par  Proudhon  à  une 
jeune  fille  qui  lui  avait  demandé  conseil  au  sujet  d'un  mariage 
projeté  pour  elle.  Le  célèbre  écrivain,  en  lui  donnant  son  avis, 
traite  un  peu  trop,  ce  nous  semble,  cette  enfant  de  dix-huit 
ans  en  grande  personne  qui  comprendrait  bien  des  choses 
qu'une  jeune  fille  bien  élevée  de  cet  âge  ne  doit  généralement 
pas  savoir. 

14  septembre  1855. 

Eh  quoi,  Mademoiselle,  vous  n'avez  que  dix-huit  ans, 
et  toutes  vos  préoccupations  sont  au  mariage  !  Q^ui  donc 
vous  sollicite  et  vous  presse?  Votre  père  a-t-il  envie  de 
se  débarrasser  de  vous,  ou  si  c'est  vous-même  qui  brûlez 
de  jouir  de  votre  liberté?  Connaissez-vous  le  mariage 
pour  en  raisonner  déjà  et  le  vouloir?  Honte  à  notre  géné- 
ration, à  nos  mœurs,  à  notre  luxure  !  A  peine  la  jeune 
fille  sort  de  l'enfance  que  la  richesse  ou  la  misère,  l'une 
autant  que  l'autre,  la  précipite  aux  bras  d'un  homme. 
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On  ne  lui  laisse  pas  le  temps  de  se  connaître,  de  jouir 
d'elle-même,  de  goûter  les  délices  de  sa  propre  virginité. 
C'est  une  primeur  que  se  disputent  la  cupidité  et  la  dé- 
bauche, ayant  pour  complice  l'indolence  des  parents  et 
la  vanité  de  la  jeune  personne.  Ne  mourez  pas  fille,  il  n'y 
a  pas  de  bonheur  à  tromper  le  vœu  de  la  nature;  mais 
songez  que  cette  même  nature,  d'accord  avec  les  cris  de 
la  pudeur  et  d'une  saine  morale,  prescrit  à  la  femme 
comme  à  l'homme  d'atirendre  pour  le  mariage  la  pleine 
virilité;  il  y  va  pour  vous  de  ce  que  vous  avez  de  plus 
précieux,  de  la  sécurité  de  votre  avenir,  de  la  solidité  de 
l'affection  conjugale,  de  la  \'aillance  de  vos  enfants,  de 
la  conservation  de  votre  santé,  de  la  liberté  de  votre  es- 
prit, de  la  garde  de  votre  cœur  et  de  vos  sens...  Nous 
ne  savons  plus,  race  lascive  et  dégénérée,  ce  qu'il  y  a  de 
beau,  de  digne,  pour  l'homme  comme  pour  la  femme,  à 
garder  une  longue  et  inviolable  virginité,  à  tenir  son 
corps,  comme  son  imagination  et  son  cœur,  pur  et  libre, 
à  goûter,  enfin,  cette  haute  indépendance  de  l'âme  qui 
nous  affranchit  de  toutes  les  appétences  du  sexe.  Marie- 
toi,  jeune  homme,  marie-toi,  jeune  fille,  dissimulez  tant 
que  vous  pourrez,  sous  un  nom  chaste  et  sacré,  vos  indi- 
gnes ardeurs.  Mettez,  pour  comble  d'hypocrisie,  par- 
dessus tout  cela,  un  vernis  de  religiosité,  et  courez 
à  votre  ruine.  Je  vous  le  dis,  moi  qui  ris  de  voire  religion 
comme  de  vos  grimaces  :  «  L'honnêteté  est  blessée  de 
ce  que  vous  faites,  et,  lot  ou  tard,  dans  le  torrent  qui 
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vous  entraîne,  la  vengeance  saura  vous  atteindre.  »  Je 
laisse  sans  réponse,  Mademoiselle,  votre  petite  mercu- 
riale sur  la  religion  ;  vous  n'êtes  guère  savante  encore 
en  amour,  quoi  que  vous  vous  imaginiez;  vous  l'êtes 
encore  moins  en  morale,  et  vous  ne  savez  rien  en  théo- 
logie... 

Je  suis,  Mademoiselle,  votre  serviteur. 

P.-J.  Proudhon. 


Georges  d'Heylli, 


Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust    rue  de  Liile,  7. 
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La  (Quinzaine.  —  Le  nouveau  ministre  des  finances, 
M.  Maurice  Rouvier,  vient  de  remporter  une  victoire, 
précisément  fmancière,  et  dont  il  convient  de  le  féliciter 
hautement.  Le  Comptoir  d'escompte,  Tun  des  premiers 
établissements  de  crédit  de  France,  a  subi,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  en  raison  de  la  dépréciation  des 
valeurs  de  cuivre  sur  lesquelles  il  était  engagé,  une  crise 
violente  qui  pouvait  tourner  à  l'elTondrement,  lequel  eût 
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alors  menacé  le  marché  tout  entier.  Avec  une  prompii- 
lude  de  vue  et  une  décision  extraordinaires,  M.  Rouvier 
a  convoqué  par  deux  fois,  en  quinze  jours,  les  banquiers, 
les  agents  de  change,  les  directeurs  de  la  Banque  de 
France,  etc.,  et  il  a  obtenu  d'eux  une  coopération  im- 
médiate qui  s'est  traduite  par  un  prêt  considérable  au 
Comptoir  d'escompte,  et  lui  a  permis  de  faire  face  à  ses 
remboursements. 

—  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  était  question  de  trans- 
porter au  Panthéon  les  cendres  de  quelques  grands 
hommes,  tels  que  Hoche,  Marceau,  Carnot  et  le  député 
Baudin,  ce  dernier  en  raison  de  sa  mort  héroïque.  Les 
familles  de  ces  illustres  personnages,  consultées,  ont 
donné  leur  acquiescement,  sauf  celle  du  général  Hoche, 
représentée  aujourd'hui  par  M.  de  Roys,  son  petit-fils. 

M.  de  Roys  a  appuyé  son  refus  de  plusieurs  raisons  : 
d'abord  on  a  laïcisé  le  Panthéon,  puis  la  sépulture  pro- 
jetée en  cet  endroit  n'offre  pas,  selon  lui,  de  sûreté 
suffisante,  en  cas  de  révolution  ou  même  d'émeute; 
enfin,  le  petit-fils  de  Hoche  ne  veut  pas  que  les  restes  de 
son  grand-père  reposent  dans  le  même  temple  que  les 
restes  du  grand  Carnot,  qui  fut,  dit-il,  son  proscripteur. 
Et  M.  de  Roys  a  mis  sous  les  yeux  de  la  commission 
parlementaire  qui  s'occupe  de  la  question  les  deux  cu- 
rieux documents  suivants  : 

Le  comité  de  Salut  public  arrête  que  l'expédition  d'Oneille, 
qui  devait  être  dirigée  par  le  général    Hoche,  sera  confiée  au 
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citoyen  Petit-Guillaume,  général  de  l'armée  des  Alpes,  auquel 
il  a  été  donné  des  ordres  à  cet  égard. 

Les  représentants  du  peuple  près  l'armée  d'Italie  feront 
mettre  sans  délai  le  général  Hoche  en  état  d'arrestation  et  l'en- 
verront à  Paris  sous  bonne  et  sûre  garde. 

50  ventôse,  deuxième  année  de  la  République  une  et  indi- 
visible. 

CoLLOT  d'Herbois,  Carnot. 

Les  membres  du  comilé  du  Salul  public  à  leurs  collègues 
de  Port-de-la-Montdgnc  {Toulon). 

Citoyens  collègues, 

Nous  avons  la  preuve  que  le  général  Hoche  est  un  traître. 

Nous  le  remplaçons  par  le  général  Petit-Guillaume  pour 
l'expédition  d'Oneille.  Il  est  nécessaire  de  faire  arrêter  Hoche 
sur-le-champ.  Remplissez  cette  commission  et  prenez  les  oré- 
cautions  les  plus  sûres  pour  le  faire  transférer  au  comité  de 
Salut  public. 

Paris,  le  30  ventôse,  l'an  II  de  la  République. 

CoLLOT  d'Herbois,  les  deux  Robespierre,  Carnot,. 
Billaud-Varennes,  B.  Barère. 

Hoche  fut,  en  effet,  arrêté  ù  la  suite  d'une  dénoncia- 
tion reconnue  depuis  calomnieuse,  et  conduit  à  Paris, 
dans  la  prison  des  Carmes,  d'oili  il  ne  sortit  qu'après  la 
chute  de  Robespierre. 

—  Nous  avons  annoncé,  dans  notre  dernier  numéro, 
le  mariage  religieux  du  prince  de  Batienberg  avec  une 
cantatrice  autrichienne  ;  plusieurs  journaux  avaient 
avancé    que    ce  mariage,  ayant   eu   lieu  en  P7ance,  et 
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n'ayant  pas  éié  précédé  d'une  union  civile,  il  y  avait 
lieu  de  le  considérer  comme  nul.  Mais  le  Figaro  vient  de 
publier  l'acte  de  ce  mariage  civil,  qui  avait  été  célébré 
le  même  jour  que  le  mariage  religieux.  Aucun  doute  ne 
peut  donc  subsister  désormais  sur  la  validité  de  Tunion 
conclue,  qui  n'est  pas  même  morganatique  '. 

—  On  vient  d'ouvrir  à  l'École  des  Beaux-Arts,  quai 
Malaquais,  une  exposition  posthume  des  œuvres  de 
Feyen-Perrin,  le  célèbre  peintre  de  Cancale  et  des  Can- 
calaises.  Cette  intéressante  exposition  l'eût  été  bien  da- 
vantage encore  si  l'on  y  eût  fait  figurer  beaucoup  de 

1.  Voici  le  début  de  l'acte  de  mariage  en  question,  qui  contient 
quelques  renseignements  biographiques  intéressants  sur  les  deux 
époux  : 

«L'an  mil  huit  cent  quatre-vingt-neuf  et  le  six  du  mois  de  février, 
à  neuf  heures  du  matin,  par-devant  nous  soussigné,  Pegiion  Charles, 
maire  de  la  commune  de  Castellar  (Alpes-Maritimes),  remplissant  les 
fonctions  d'officier  de  l'état  civil,  ont  comparu  publiquement,  à  l'hôtel 
de  ville,  le  prince  Alexandre  de  Battenberg,  comte  de  Haithenau,  âgé 
de  trente  et  un  ans,  né  à  Vérone  (Italie),  le  5  du  mois  d'avril  1857, 
profession  d'aucune,  domicilié  à  Jugenheim  (Allemagne),  fils  majeur 
de  feu  le  prince  Alexandre  de  Hesse  et  de  sa  femme  la  princesse  de 
Battenberg,  née  comtesse  de  Hauke,  cette  dernière  domiciliée  aussi  à 
Jugenheim  (Allemagne)  ; 

<(  Et  demoiselle  Jeanne-Marie  Loisinger,  âgée  de  vingt-quatre  ans, 
née  à  l^resbouig  (Hongrie)  le  18  du  mois  d'aviil  1805,  profession 
d'aucune,  domiciliée  à  Presbourg,  fille  majeure  de  Jean  Loisinger  de 
Saint-Léonard  Niederndorff  et  de  son  épouse  Marie  Mayer  de  Gros- 
stein,  tous  deux  domiciliés  à  Presbourg,  d'autre  part; 

«  Lesquels  nous  ont  requis  de  procéder  à  la  célébration  du  mariage 
projeté  entre  eux  et  dont  les  publications  ont  été  faites  à  l'heure  de 
midi,  devant  la  principale  porte  d'entrée  de  notre  hôtel  de  ville,  les 
dimanches  27  janvier  et  3  février  de  l'année  courante.  » 
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tableaux  très  connus  de  l'artiste  qui  n'y  brillent  précisé- 
ment que  par  leur  absence.  Ce  sont  surtout  les  œuvres 
qui  garnissaient  son  atelier,  et  qui  seront  mises  prochai- 
nement en  vente  aux  enchères,  qui  font  nombre  dans 
cette  collection  de  toiles,  dont  cependant  quelques-unes 
suffisent  pour  raviver  le  regret  inspiré  par  la  disparition 
si  prématurée  de  cet  artiste  original  et  délicat. 

—  La  question  des  bérets  d'étudiants,  que  l'on  croyait 
à  jamais  enterrée,  vient  de  renaître  de  ses  cendres.  Une 
réunion  de  l'association  des  étudiants,  qui  a  eu  lieu  le 
17  mars,  a  décidé  de  réglementer  le  port  du  béret  spé- 
cial qui  serait  affecté  à  tous  ses  membres.  Tous  les  cha- 
peliers sont  invités  à  présenter  un  modèle  de  béret  aux 
couleurs  académiques,  et  le  béret  choisi  sera  soumis  à 
l'acceptation  et  à  la  sanction  du  ministre  de  l'instruction 
publique.  Enfin,  seuls,  les  membres  des  différentes  écoles 
inscrites  et  représentées  à  l'association  des  étudiants 
auront  le  droit  de  le  porter. 

Est-ce  que  la  bérétomanie  tendrait  à  devenir  une  in- 
stitution nationale  ?... 

—  Le  duc  d'Aumale,  comme  don  de  joyeuse  rentrée 
dans  son  beau  pays  de  France,  vient  de  publier  (18  mars) 
le  cinquième  volume  de  son  Histoire  des  piinces  de 
Condé. 

—  Deux  comédiens,  qui  ne  sont  cependant  pas  des 
cabotins,  MM.  Mounet-Sully  et  Le  Bargy,  viennent  de 
se  quereller  pour  une  question  futile  de  mise  en  scène. 
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Ces  deux  artistes  distingués,  et  d'un  talent  sérieux,  ont 
failli  en  venir  aux  mains  pour  une  vétille.  Il  paraît  que 
MM.  Claretie  et  Febvre  ont  arrangé  l'affaire  et  qu'un 
•duel,  en  vue  duquel  les  témoins  avaient  déjà  été  choisis, 
a  pu  être  ainsi  évité.  MM.  Mounet-Sully  et  Le  Bargy  se 
sont  donné  la  main. 

—  Notre  confrère  Henri  de  Bornier,  le  brillant  auteur 
de  la  Fille  de  Roland,  vient  d'être  nommé  conservateur- 
administrateur  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal. 

—  L'Académie  des  beaux-arts  a  procédé,  dans  sa 
séance  du  25,  au  remplacement  d'un  de  ses  membres 
îituiaires,  l'illustre  peintre  Cabanel,  décédé.  Cinq  candi- 
dats étaient  en  présence  :  MM.  Henner,  Jules  Lefebvre, 
J.-P.  Laurens,  Détaille,  Emile  Lévy.  Aussi  a-t-il  fallu 
quinze  tours  de  scrutin,  —  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu, 
—  pour  aboutir.  Enfin,  au  quinzième  tour,  Henner  a  été 
élu  par  19  voix  contre  12  données  à  Jules  Lefebvre, 
et  3  à  Edouard  Détaille. 

Ce  n'est  qu'un  juste  et  quelque  peu  tardif  hommage 
rendu  au  talent  si  personnel  et  si  éclatant  d'un  des  pre- 
miers peintres  de  notre  siècle. 

Nécrologie.  —  10  mars.  Jean-Baptiste  Gaume,  le 
doyen  des  éditeurs  français;  ancien  militaire  du  pre- 
mier Empire.  Il  avait  fait  les  campagnes  de  1812  en 
Russie  et  de  1813  en  Allemagne,  et  était  devenu  officier 
d'artillerie.  Rentré  dans  la  vie  civile,  il  avait  fondé, 
en    1826,  l'importante  maison    de   librairie   que   dirige 
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aujourd'hui  son  fils.  Il  avait  quatre-vingt-dix-sept  ans. 

—  12.  Le  romancier  Vast ,  l'ancien  collaborateur  de 
son  ami,  le  regretté  Ricouard.  Leurs  deux  noms  avaient 
toujours  été  inséparables;  après  la  mort  de  Ricouard,  il  y 
a  quelques  années,  Vast  devint  fou,  et  on  dut  l'enfermer  à 
l'asile  de  la  Ville-Évrard.  C'est  là  qu'il  s'est  éteint  à  l'âge 
de  quarante-neuf  ans. 

—  Le  même  jour  est  mort,  à  l'âge  de  soixante-seize 
ans,  le  graveur  Léopold  Massard,  bien  connu  surtout  par 
ses  nombreux  portraits  à  l'eau-forte.  Il  était  le  fils  d'Urbain 
Massard,  lui-même  célèbre  graveur  du  commencement  de 
ce  siècle.  Léopold  Massard  avait  été  décoré  en  1880. 

—  15.  Le  vice-amiral  Jaurè;;  (Constant)  est  mort  au- 
jourd'hui subitement  d'une  attaque  d'apoplexie.  Il  était 
sénateur  inamovible  et  ministre  de  la  marine.  Pendant  la 
guerre,  il  fut  nommé  général  de  brigade  des  armées  de 
terre,  puis  général  de  division  au  titre  définitif',  et  com- 

I.  C'est  la  seule  nomination  de  ce  genre  qui  ait  été  faite  dans  la 
marine  pendant  la  guerre.  M.  Jaurès  aurait  donc  pu  rester  général  de 
division,  s'il  n'avait  préfère  rentrer  dans  la  marine  où  il  retrouva  plus 
lard  un  grade  équivalent. 

Voici  le  texte  du  décret  qui  nomma  alors  l'amiral  Jaurès  : 
«  Le  gouvernement,  etc., 

«  Considérant  les  éminents  services  rendus  par  M.  Jaurès,  général 
de  division  de  l'armée  auxiliaire,  commandant  le  21''  corps  d'armée; 

«Considérant  sa  belle  conduite  devant  l'ennemi,  dans  les  journées  du 
10  au  25  janvier  courant,  au  Mans  et  à  Silié-ie-Guillaume, 
«  Décrète  : 

«  M.  Jaurès,  général  de  division  à  l'armée  auxiliaire,  est  nommé 
au  grade  de  général  de  division  à  titre  définitif  dans  la  i^e  section  du 
cadre  de  l'état-major  général  de  l'armée.  » 
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mandant  du  21e  corps  (2^  armée  de  la  Loire).  Après  la 
guerre,  il  fut  successivement  contre-amiral,  député,  vice- 
amiral,  sénateur,  et  enfin  ambassadeur  de  France  à  Ma- 
drid, puis  à  Saint-Pélersbourg.  Il  était  en  outre  grand- 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  Il  avait  soixante-six  ans. 

—  Le  même  jour,  décès  du  célèbre  avocat  Frédéric 
Lente,  qui  fut  le  défenseur  de  M.  Wilson,  lors  du  trop 
célèbre  procès  qui  suivit  l'affaire  Caffarel.  C'était  surtout 
un  avocat  d'affaires,  et  il  avait,  en  ce  sens,  une  compé- 
tence et  une  autorité  universellement  reconnues.  Il  n'était 
âgé  que  de  cinquante-sept  ans. 

—  Encore  le  même  jour  est  mort  le  célèbre  ténor  Tam- 
berlick,  qu'a  tant  illustré  son  fameux  ut  dièze.  Né  le 
16  mars  1820,  à  Rome,  il  se  fit  entendre  pour  la  première 
fois  à  Paris  en  1858.  Ses  principaux  triomphes  furent  : 
Poliuîo,  Otello,  le  Sîabat  de  Rossini,  etc..  H  laisse  une 
fille,  mariée  à  l'oculiste  Galezowski,  et  un  fils,  qui  est 
chef  de  gare  à  Pontoise. 

—  15.  Le  peintre  paysagiste  Auguste  Anastasi,  né  le 
15  décembre  1820,  élève  de  Delaroche  et  de  Corot.  En 
1869,  il  fut  frappé  de  cécité,  et  les  artistes,  ses  cama- 
rades, se  réunirent  alors  pour  organiser  en  sa  faveur 
une  vente,  qui  produisit  plus  de  100,000  francs.  Anas- 
tasi accepta,  à  la  condition  qu'à  sa  mort  la  rente  produite 
par  cette  libéralité  ferait  retour  à  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  pour  être  affectée  au  soulagement  d'infortunes  artis- 
tiques. Cette  rente  est  aujourd'hui  de  $,514  francs.     - 
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—  i6.  Mort  du  sculpteur  Vincent- Emile  Feugère 
des  Forts,  médaillé  en  1864,  1866  et  1S67.  C'est  en 
1864  qu'il  exposa  son  œuvre  la  plus  connue  :  Abel,  qui 
reparut  à  l'Exposition  universelle  de  ;867. 

—  17.  Edmond  Schérer,  sénateur  inamovible,  et  qui 
était  l'un  des  principaux  rédacteurs  du  journal  le  Temps, 
auquel  il  appartenait  depuis  vingt-huit  ans,  est  mort  au- 
jourd'hui à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans.  Des  articles  de 
critique  littéraire  ont  surtout  appelé  l'attention  du  public 
sur  cet  écrivain  distingué,  qui  était  de  l'école  des  Sainte- 
Beuve  et  des  Cuvillier-Fleury. 

—  19.  Le  capitaine  de  frégate  Louis  du  Temple,  an- 
cien général  de  brigade  au  titre  auxiliaire  pendant  la 
guerre,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  il  était  le  frère  de 
l'ancien  officier  de  marine,  du  même  nom,  qui  fut  égale- 
ment créé  général  pendant  la  guerre,  et  qui  devint  député 
à  l'Assemblée  nationale,  où  il  se  distingua  surtout  par 
l'excès  de  ses  opinions  religieuses. 

—  20.  Décès  du  peintre  Charles  Donzel,  principale- 
ment connu  comme  aquarelliste.  Il  avait  soixante-cinq  ans. 

BiSMARCKiANA.  —  il  vieiit  de  paraître  un  volume 
d'anecdotes  relatives  au  célèbre  chancelier  d'Allemagne. 
Nous  en  détachons  les  deux  suivantes. 

Le  Mariage  de  M.  de  Bismarck.  —  Il  demanda,  sans 
préambule  aucun,  la  main  de  la  fille  d'un  des  membres 
de  la  famille  Putikamer.   Les  parents,  vu  la  réputation 
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de  cerveau  brûlé  du  prétendant,  hésitent,  paraît-il.  Mais 
la  jeune  fille  fait  comprendre  en  termes  discrets  qu'elle 
voyait  le  jeune  homme  d'un  œil  favorable;  de  plus,  les 
parents  de  celui-ci  ayant  une  réputation  aussi  bonne  que 
la  sienne  était  mauvaise,  M.  de  Puttkamer  résolut  de 
ne  rien  brusquer  dans  un  sens  ni  dans  l'autre.  En  consé- 
quence, il  écrivit  au  jeune  de  Bismarck,  l'invitant  à  venir 
les  voir.  Tout  le  monde  était  sur  pied  à  Reinfeld  pour 
le  recevoir  convenablement;  les  parents  de  Puttkamer 
avaient  pris  l'air  solennel  de  circonstance;  la  jeune  fille, 
les  yeux  timidement  baissés,  était  également  là,  quand 
Bismarck  arrivant  lui  sauta  au  cou  et  l'embrassa  vigoureu- 
sement avant  que  personne  eut  le  temps  de  lui  faire  remar- 
quer tout  ce  que  sa  conduite  avait  de  peu  correct.  Naturel- 
lement les  fiançailles  furent  célébrées  de  suite. 

M.  de  Bismarck  et  son  médecin.  —  C'était  la  première 
visite  que  lui  faisait  le  docteur  Schweninger.  L'entretien 
commença  avec  grâce  et  cordialité.  Mais  le  médecin  de- 
vient pressant,  questionneur,  Bismarck,  trouvant  que  le 
docteur  lui  en  demande  trop,  s'impatiente  et  éclate  tout 
à  coup  : 

«  Ah  çà!  avez-vous  bientôt  fini  de  m'interroger?  Cela 
commence  ù  m'agacer,  toutes  ces  questions  dont  on  ne 
voit  pas  le  bout! 

—  Ce  sera  comme  il  vous  plaira,  Monseigneur.  Mais 
je  dois  vous  prévenir  que,  si  vous  voulez  être  guéri  sans 
répondre  à  des  questions,  vous  ferez  bien  mieux  de  vous 
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adresser  à  un  vétérinaire.  Ces  sortes  de  gens-là  ont  l'ha- 
bitude de  guérir  leurs  malades  sans  les  questionner.  » 

A  ces  mots,  le  chancelier  tressaute  sur  sa  chaise,  lan- 
çant à  son  interlocuteur  des  regards  furieux.  Comme 
disait  Schweninger,  «  si  ses  yeux  avaient  été  des  pistolets, 
j'aurais  été  tué  raide  ».  Mais  le  médecin,  qui  savait  à 
quoi  s'en  tenir,  ne  broncha  pas;  il  soutint  d'un  œil 
calme  les  regards  furibonds  de  Bismarck,  qui  se  calma 
peu  à  peu,  et,  se  rasseyant,  lui  dit  de  son  ton  le  plus 
tranquille  : 

«  Eh  bien!  questionnez-moi,  puisqu'il  le  faut,  mais 
tâchez  de  faite  vite.  « 

Manies  typographiques.  —  Certains  écrivains  ont  des 
manies  soit  pour  ce  qui  concerne  la  couleur  du  papier 
qu'ils  emploient,  soit  pour  la  correction  de  leurs 
épreuves,  etc..  Un  article  de  l' Intermédiaire  nous  donne, 
à  ce  sujet,  quelques  curieux  exemples  : 

—  Théophile  Gautier  ne  voulut  jamais  écrire  le  nom 
d'Offenbach,  qui  était  jettatore.  Quand  ce  nom  devait 
figurer  dans  sa  copie,  il  faisait  venir  de  l'imprimerie  un 
compositeur  et  lui  faisait  découper  dans  un  journal  les 
lettres  du  nom  d'Offenbach.  Ces  lettres,  il  les  collait  sur 
son  papier.  Le  nom  fatal  était  dans  la  copie,  mais  Gau- 
tier, ne  l'ayant  pas  écrit,  avait  échappé  à  la  jettatnra; 
il  avait  conjuré  «  le  malin  ». 

—  Paul    de   Saint-Victor  redoutait  les    encriers  qui 


n'étaient  pas  le  sien.  Cet  encrier  était  en  bois  noir.  Il 
l'avait  rapporté  de  Fribourg.  Il  pensait  qu'il  ne  trouve- 
rait pas  une  idée  au  fond  d'un  autre  encrier.  Quand  il 
partait  en  voyage,  il  emballait  le  précieux  accessoire  de 
son  génie. 

—  La  manie  de  M.  Baibey  d'Aurevilly  d'écrire  avec 
des  encres  de  différentes  couleurs  et  de  livrer  à  la  com- 
position des  feuillets  illustrés  comme  les  vieux  manuscrits 
du  moyen  âge  est  bien  connue. 

—  M.  Victorien  Sardou  écrit  sur  du  papier  qui  lui 
coûte  deux  sous  la  feuille  et  qu'un  papetier  de  la  rue 
Croix-des-Peiits-Champs  fait  fabriquer  exprès  pour  lui. 
C'est  un  papier  très  épais  et  un  peu  rugueux. 

—  M.  Mignet  ne  pouvait  écrire  que  sur  du  papier 
bleu.  H  avait  fait  partager  cette  manie  à  son  ami 
M.  Thiers. 

—  Le  grand  Dumas,  comme  Sardou,  avait  la  super- 
stition de  son  papier.  C'était  un  grand  papier  bleu  qua- 
drillé de  quarante  centimètres  de  hauteur.  H  en  avait 
toujours  dans  ses  poches,  pour  être  toujours  en  mesure 
de  travailler  n'importe  où  il  se  trouvait  et  à  n'importe 
quelle  heure,  quand  venait  l'inspiration. 

—  Le  bibliophile  Jacob  était  aussi  myope  qu'on  peut 
l'être:  il  portait  des  verres  du  n"  i.  Toutefois,  il  écri- 
vait sans  lunettes,  en  s'approchant,  bien  entendu  de  son 
papier,  au  point  d'effacer  parfois  avec  son  nez  ce  qu'il 
venait  d'écrire. 
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Son  écriture  était  tellement  fine  qu'il  faisait  entrer 
une  quarantaine  de  mots  sur  chacune  de  ses  lignes. 

Sur  une  demi-feuille  de  papier  à  lettres,  il  faisait  tenir 
tout  un  article  de  deux  cent  soixante-quinze  lignes. 

Il  avait  la  manie  de  mettre  partout  de  sa  ponctuation. 

La  BiBLioTHÈc^yE  DE  CHANTILLY.  —  Notre  confrère 
des  Annales ^nhWe,  à  l'occasion  du  retour  du  duc  d'Au- 
male,  un  curieux  article  sur  les  richesses  bibliographiques 
renfermées  dans  la  bibliothèque  du  château  de  Chantilly. 
Nous  reproduisons  les  passages  les  plus  intéressants  de 
cet  article  : 

«  On  peut  dire  que  la  bibliothèque  de  Chantilly  est 
unique  au  monde. 

«  Le  prince  a  voulu  réunir  les  éditions  princeps  de 
tous  les  auteurs  grecs  et  latins  et  de  tous  les  bons 
auteurs  français.  Sa  fortune  lui  a  permis  d'y  réussir.  Il 
possède  l'édition  princeps  de  Lucrèce,  qui  manque  à  la 
Bibliothèque  nationale;  les  éditions  originales  de  Rabelais 
et  du  Don  Quichotte,  qui  sont  rarissimes  ;  la  collection  des 
Elzévirs  français,  notamment  un  Régnier  non  cùupé  ;  une 
collection  très  complète  des  romans  de  chevalerie,  dont 
les  prix  atteignent  maintenant  des  prix  fous  dans  les 
ventes.  Comme  curiosités  typographiques,  il  a  le  Rationalc 
divinorum  officiorum,  de  1459,  sur  vélin,  le  premier 
livre  à  date  certaine  qui  ait  été  imprimé  avec  des  carac- 
tères mobiles  de  fonte  ;  la  Bible  latine  de  1 460,  sur  vélin, 
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la  première  imprimée  avec  date  certaine;  les  Chroniques 
de  France,  édition  Pasquier-Bonhomme,  1476,  premier 
livre  imprimé  en  français,  à  Paris,  et  quantité  d'autres 
incunables.  Plusieurs  des  beaux  livres  illustrés  du  XVIII^ 
siècle  figurent  dans  ses  rayons  avec  les  dessins  originaux 
des  artistes  ;  l'exemplaire  des  chansons  de  Laborde  avec 
les  dessins  originaux  de  Moreau  est  le  plus  précieux. 

«  On  trouvera,  dans  sa  collection  d'autographes,  le 
manuscrit  autographe  des  Historiettes  de  Tallemant  des 
Réaux,  dont  une  partie  est  encore  et  restera  sans  doute 
inédite,  le  brave  Tallemant  ayant  raconté  beaucoup  plus 
de  choses  que  l'imprimerie  n'en  peut  supporter;  un 
manuscrit  autographe  de  Brantôme,  la  vie  de  son  père; 
une  signature  de  Rabelais  sur  un  Aristophane,  des  notes 
autographes  de  Montaigne,  de  Racine  et  de  Bossuel  sur 
des  livres  ou  des  manuscrits  leur  ayant  appartenu,  le 
manuscrit  si  curieusement  illustré  de  poésies  de  V^itel, 
un  inconnu  du  XV1«  siècle,  dont  il  a  été  fait  une  repro- 
duction à  l'héliogravure  non  mise  dans  le  commerce. 

((  La  collection  des  manuscrits  à  miniatures,  qui  com- 
prenait déjà  trente  et  un  numéros  dans  la  Description 
de  1862,  est  mise  hors  de  pair  par  les  Grandes  Heures 
du  duc  de  Berry,  que  beaucoup  d'amateurs  tiennent 
pour  le  plus  beau  manuscrit  connu.  Le  duc  d'Aumale  l'a 
acquis  par  une  bonne  fortune  de  collectionneur.  Ce 
manuscrit  était  à  Gênes,  chez  un  homme  qui,  sans  en 
savoir  le  prix,  ne  voulait  pas  s'en  défaire.  M.  Edmond  de 
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Rothschild,  le  bibliophile,  en  connaissait  l'existence,  et  il 
attendait  patiemment  la  mort  du  propriétaire.  Le  proprié- 
taire meurt;  le  duc  d'Aumale  était  de  passage  à  Gênes; 
les  héritiers,  ayant  entendu  dire  qu'il  était  grand  acheteur 
d'objets  d'art,  lui  portent  les  Heures;  il  ne  les  lâche  plus, 
et,  quand  le  mandataire  de  M.  de  Rothschild  paraît,  il 
est  trop  tard,  le  manuscrit  est  parti.  Le  duc  d'Aumale 
l'avait  payé  2$,ooo  francs.  On  pense  qu'il  dépasserait  le 
demi-million  en  vente  publique. 

«  C'est  donc,  on  le  voit,  un  trésor  inestimable  que  le 
duc  d'Aumale  a  légué  à  la  France  en  offrant  à  l'Institut 
le  château  de  Chantilly.  » 

Une  Taxe  sur  la  noblesse.  —  Un  député,  M.Borie, 
vient  de  présenter  à  la  Chambre  un  projet  de  loi  dont 
l'exposé  contient  de  très  curieux  renseignements. 
M.  Borie  désire  obtenir,  au  profit  des  ouvriers  agricoles, 
indigents  ou  infirmes,  la  création  d'un  iinj)ôi  sur  les  titres 
nobiliaires  et  sur  les  armoiries. 

D'après  les  recherches  faites  par  M.  Borie,  la  noblesse 
française  actuelle  se  compose  de  : 
100  princes, 
2,500  ducs, 
5,000  marquis, 
12,000  comtes, 
5,000  vicomtes, 
5,000  barons, 
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500  chevaliers, 

50,000  personnes  à  particules, 
soit  un  total  de  60,100  nobles,  lesquels,  imposés  selon 
le  projet  en  question,  verseraient  annuellement  32  mil- 
lions de  francs,  auxquels  viendrait  encore  s'ajouter  le 
produit  des  armoiries,  environ  50,000  à  100  francs  l'une, 
soit  5  millions  en  plus,  c'est-à-dire  57  millions  pour  la 
totalité  de  l'impôt. 

Savez-vous  combien  les  quatre  gouvernements  monar- 
chiques qui  ont  régné  en  France  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle  ont  anobli  de  personnes?  Trois  mille  1 
Pas  une  de  plus,  pas  une  de  moins. 

Napoléon  \^'  a  créé  9  princes,  32  ducs,  38S  comtes, 
1,090  barons. 

La  Restauration  a  fait  17  ducs,  70  marquis,  83  comtes, 
62  vicomtes,  215  barons,  et  elle  a  accordé  78 5  lettres  de 
simple  noblesse. 

Louis-Philippe  a  créé  3  ducs,  19  comtes,  17  vicomtes, 
59  barons. 

Napoléon  III  a  fait  12  ducs,  19  comtes  et  vicomtes, 
21  barons,  et  reconnu  368  particules. 

Dans  cette  nomenclature  M.  Borie  ne  comprend  pas 
les  vidâmes  (au  nombre  de  plus  de  500),  ni  les  écuyers 
(au  nombre  de  100);  il  les  relègue  évidemment  dans  le 
menu  fretin  de  la  noblesse,  ces  derniers  titres  n'étant 
plus,  en  effet,  arborés  par  personne,  pas  même  par  ceux 
dont  les  familles  les  portaient  autrefois. 
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Seulement,  le  projet  Borie,  s'il  était  voté,  donnerait 
peut-être  lieu,  dans  l'application,  à  un  singulier  résultat  : 
c'est  que  beaucoup  de  nobles  qui  ne  sont  pas  de  la 
vieille  roche  pourraient,  pour  se  soustraire  à  l'impôt, 
arguer  qu'ils  n'ont  en  mains  aucune  preuve  de  la  noblesse 
dont  ils  se  parent  ;  la  loi  nouvelle  ne  devant  frapper  que 
ceux  qui  seraient  en  mesure  de  démontrer  authentique- 
ment  qu'ils  ont  bien  droit  aux  titres  qu'ils  portent,  il  est 
évident  que  l'évaluation  des  recettes  indiquées  dans  le 
projet  diminuerait  peut-être  tout  d'un  coup  des  trois 
quarts!... 

Le  mieux  ne  serait-il  pas  de  faire  payer  une  forte 
amende  à  ceux  qui  portent  indûment  des  litres  ou  des 
particules,  et  qui  ne  pourraient  justifier  de  leur  droit  ? 
C'est  là  un  amendement  que  ne  manquera  pas  de  pré- 
senter quelque  député  bien  avisé  au  moment  de  la  dis- 
cussion du  nouveau  projet  de  loi,  —  si  jamais  le  jour  de 
cette  discussion  si  délicate  arrive. 

La  Mort  d'Edgar  Poi^.  — On  a  toujours  raconté  que 
le  célèbre  écrivain  était  mort  alcoolique,  dans  des  cir- 
constances étranges,  comme  ses  récits,  et  qui  étaient 
toujours  demeurées  mystérieuses.  Aujourd'hui,  le  New- 
York  San  publie  un  récit  d'un  M.  E.  Didier,  qui  a  été  le 
témoin  de  cette  mort  survenue  à  Baltimore  en  1849.  Poë 
était  dans  cette  dernière  ville  au  moment  des  élections, 
et  il  y  courait,  selon  son  habitude,  tous  les  cabarets,  dont 
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l'un,  tenu  par  une  veuve  Meagher,  avait  surtout  ses  pré- 
férences. On  y  trouvait,  en  effet,  des  huîtres,  des  bois- 
sons, et  tout  ce  qui  s'ensuit. 

«  C'était,  dit  le  narrateur  précité,  à  la  veille  d'une 
élection,  et  tout  le  monde  buvait  ferme.  Le  petit  cabaret 
était  plein  à  étouffer.  J'ignore  quelle  heure  il  pouvait  êtie 
quand  Poe,  moi  et  deux  autres,  nous  partîmes  ensemble. 
Ce  que  je  me  rappelle  fort  bien,  c'est  que  nous  n'avions 
pas  fait  cent  pas,  que  nous  nous  trouvâmes  enveloppés 
par  une  bande  d'hommes  apostés  au  coin  d'une  rue  et 
qui  nous  firent  prisonniers.  Ces  hommes  étaient  des  agents 
électoraux.  C'était  l'usage,  à  cette  époque,  d'enlever 
ainsi  tous  les  ivrognes  dans  les  rues,  la  nuit,  avant  le 
vote,  de  les  séquestrer  avec  soin,  en  leur  fournissant  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  s'entretenir  dans  un  état  de 
douce  gaieté,  puis,  le  matin  venu,  de  les  promener  de 
section  de  vote  en  section  de  vote,  en  leur  faisant  expri- 
mer un  suffrage  conforme  au  désir  des  ravisseurs.  Cette 
nuit-là ,  nous  nous  trouvâmes  ainsi  internés  dans  une 
chambre  de  machine  à  vapeur,  sur  les  derrières  de  Cal- 
vert  Street.  On  ne  manquait  pas,  bien  entendu,  de  mêler 
des  drogues  stupéfiantes  aux  boissons  qu'on  fournissait 
libéralement  aux  prisonniers. 

«  Le  lendemain  matin,  on  nous  délivre,  mais  pour 
nous  faire  passer  successivement  en  revue  trente  et  une 
sections  de  vote,  et  chaque  fois  exprimer  noire  suf- 
frage. H  n'y  avait  pas  à  dire  non  :  on  nous  aurait  assom- 
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mes  sur  place.  A  la  troisième  ou  quatrième  section,  Poe 
ne  pouvait  plus  se  traîner;  sans  doute,  on  lui  avait  ad- 
ministré une  trop  forte  dose  d''opium.  Il  avait  si  mauvaise 
mine  que  nos  bourreaux  eux-mêmes  s'en  aperçurent,  et 
dirent  qu'autant  valait  faire  voter  un  moit,  et  qu'on  fini- 
rait par  avoir  des  difficultés  avec  la  police.  Bref,  ils  pri- 
rent le  parti  de  le  jeter  dans  un  cab,  et  de  l'envoyer  à. 
l'iiôpital,  pour  se  débarrasser  de  lui.  Il  y  mourut.  Voilà 
toute  l'histoire.  On  conte  des  fables  quand  on  prétend 
qu'il  est  mort  dans  un  bouge,  ou  quand  on  répète,  après 
Griswold,  qu'il /ut  ramassé  mort  dans  le  ruisseau.  La  vé- 
rité est  qu'il  mourut  d'une  dose  excessive;  de  laudanum, 
et  qu'il  lui  restait  à  peine  le  souffle  au  moment  où  il  fut 
hissé  dans  le  cab.  Je  l'ai  vu  de  mes  yeux.  » 
Edgar  Pcë  n'avait  que  trente-sept  ans. 

Théâtres.  —  Le  1 5  mars,  a  débuté,  à  l'Opéra,  dans 
Roméo  et  Juliette,  une  jeune  Américaine,  M"e  Emma 
Hayden  Eames, élève  de  M^^e  Marchesi,  Le  début  de  cette 
jolie  personne  a  été  très  heureux  :  elle  a  réussi  aussi  bien 
par  le  charme  de  sa  physionomie  exotique  que  par  sa 
virtuosité,  et  elle  a  été  l'objet  de  plusieurs  rappels. 

—  Au  Gymnase,  le  i),  première  représentation  de 
Belle-mainiiii ,  comédie  en  trois  actes  de  MM.  Victorien 
Sardou  et  Raymond  Deslandes.  C'est  l'histoire  d'une 
belle-mère  qui,  au  lebours  de  celles  qu'on  met  générale- 
ment au   théâtre,   est   charmante,  gaie,  vive,   aimable, 
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•dépensière  et  prodigue,  ei  lout  cela  à  l'excès.  La  pièce 
où  se  développe  ce  caractère  amusant  et  finement  étudié 
est  aussi  du  iTieilIeur  comique,  et  elle  est  menée  vivement 
■et  gaiement  à  la  fois.  Son  succès  a  été  très  vif.  L'inter- 
prétation est,  en  outre,  excellente,  surtout  avec  Mi'e  Ma- 
gnier,  la  turbulente  belle-mère,  Noblet,  qui  est  un  gendre 
des  plus  réussis  dans  son  personnage  de  notaire  ahuri, 
Lagrange,  P.Achard,  Numès,  et  M^es  Darlaud,  Sylviac, 
Rolland,  etc. 

—  Le  i6,  l'Odéon  a  repris  les  Erinnycs,  le  drame 
antique  si  puissant  de  Leconte  de  Lisle,  dont  la  première 
représentation  date  du  6  janvier  1875.  La  belle  musique 
composée  par  M.  Massenet,pour  ce  grandiose  spectacle, 
a  été  d'autant  plus  appréciée  à  cette  reprise  qu'elle  se 
trouvait  augmentée  de  chœurs  et  d'airs  de  ballet  nou- 
veaux  que  le  maître  avait  ajoutés  à  sa  partition  primitive 
lorsqu'elle  fut  jouée  au  Théâtre-Lyrique  en  1876.  L'inter- 
prétation actuelle  des  Erinnycs  est  supérieure  à  l'ancienne  : 
elle  réunit  M'"''^  Marie-Laurent,  qui  a  créé  le  rôle  de 
Clytemnestre,  Tessandier,  Segond-Weber,  et  MM.  Paul 
.Mounet,  magnifique  dans  Oreste,  Albert  Lambert  père, 
Philippe  Garnier,  etc.,  c'est-à-dire  un  ensemble  d'artistes 
qui  sont  vraiment  de  premier  ordre, 

—  Le  Théâtre-Libre  a  représenté,  le  19,  la  Pairie  en 
danger^  drame  en  cinq  actes  des  frères  de  Concourt,  qui 
avait  été  présenté  à  la  Comédie-Française  le  7  mars 
i868,  sous  le  titre  de  Mademoiselle  de  la  Rocliedragon, 
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et  que  le  comité  de  lecture  avait  refusé.  C'est  une  pièce 
qui  met  en  scène  plusieurs  épisodes  de  la  Révolution 
française,  de  1789  à  1794,  et  qui  rappelle  un  peu,  par 
son  intrigue,  le  Lion  amoureux  de  Ponsard.  Disons  tout 
d'abord  que  la  pièce  n'a  guère  réussi  comme  effet  scé- 
nique,  pour  la  louer  ensuite  sans  réserve  au  point  de  vue 
purement  littéraire.  Ce  sont  partout  des  pensées  élevées^ 
exprimées  dans  un  noble  et  pittoresque  langage,  et  bien 
plus  faites  pour  la  lecture  que  pour  la  représentation  ;. 
heureusement,  la  mise  en  scène  a  été  des  plus  réussies, 
et  plusieurs  passages  ont  vivement  émotionné  le  public. 
Disons  aussi  que  la  pièce  a  été  jouée  avec  beaucoup  de 
feu  et  de  conviction  par  MM.  Antoine,  Mévisto,  Laury, 
Perrin,  et  M^es  Barny,  Dorsy,  Deneuilly,  etc.  C'est,  au 
total,  une  tentative  très  louable,  dont  il  faut  encore  re- 
mercier M.  Antoine,  qui,  après  tout,  ne  s'est  pas  engagé 
à  nous  fournir  un  grand  succès  par  représentation. 

—  L'Opéra-Comique,  où  le  Roi  d'Ys  poursuit  sa 
triomphante  carrière,  a  remplacé  les  deux  principales 
interprètes  des  rôles  de  femmes  dans  le  bel  ouvrage  de 
Lalo.  Mlle  Nardi  joue  et  chante  maintenant  le  personnage 
de  Margared,  où  elle  a  très  suffisamment  remplacé 
Mlle  Deschamps,  |^^  brillante  créatrice  du  rôle,  et  MH^Ki- 
vary  (de  son  vrai  nom  Parent),  élève  de  Béer,  a  dé- 
buté, le  19,  dans  le  rôle  de  Rozenn,  au  lieu  et  place  de 
Mlle  simouet.  La  nouvelle  venue  a  une  très  bonne  mé- 
thode et  une  jolie  voix;  elle  a  réussi  à  souhait. 
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—  Le  22,  aux  Variétés,  première  représentation  de 
Mes  Anciennes,  comédie  en  trois  actes  de  MM.  Hippolyte 
Raymond  et  Jules  de  Gastyne.  C'est  une  folie-vaude- 
ville très  gaie,  parfois  extravagante,  mais  à  laquelle  le 
public  a  paru  prendre  un  vif  plaisir.  On  y  a  beaucoup 
applaudi,  en  outre,  Christian,  Raymond,  Barrai,  Del- 
tombe,  et  M^^"  Berthe  Legrand,  Lender,  eic 

Concerts. —  Les  deux  derniers  concerts  Colonne  ont 
été,  comme  les  précédents,  très  suivis  par  le  public  et 
très  brillants.  On  a  réentendu,  avec  une  vive  satisfaction, 
lV[me  Duvernoy-Viardot,  au  concert  du  17,  dans  des  airs 
de  la  Flûte  enchantée  de  Mozart,  de  Xerxès  de  Haendel 
(redemandé),  et  dans  la  Calandrina  de  Jomelli.  On  a 
également  applaudi  une  très  belle  suite  d'orchestre  de 
Moszkowski  et  l'ouverture  du  Corsaire  de  Berlioz. 

Le  concert  du  24  a  surtout  attiré  et  intéressé  le  public. 
M.  Colonne  a  donné  le  deuxième  tableau  du  premier  acte 
de  Parsifal,  dont  le  succès  a  été  énorme  :  les  auditeurs 
se  sont  montrés  fort  émus  de  cette  grandiose  scène  reli- 
gieuse, rendue  si  pittoresque  par  l'alternance  des  choeurs. 
Il  y  avait  encore  au  programme,  comme  morceaux  princi- 
paux, des  fragments  d'Eloa,  symphonie  de  Ch.  Lefebvre; 
de  l'Arlésicnnc,  de  Bizet  ;  l'ouverture  de  la  Flûte  en- 
chantée, etc.;  le  tout  exécuté  avec  la  perfection  ordinaire 
du  vaillant  orchestre  de  Colonne. 

Petite  Gazette  théâtrale.  —  Le  Théâtre-Lyrique  du 
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Château-d'Eau,  que  dirigeait  M.  Senterre,  vient  de  fermer  ses 
portes.  Cette  nouvelle  tentative  d'acclimatation  de  la  musique 
d'opéra  et  d'opéra-comique  dans  ces  parages  éloignés  n'a  pas 
inieux  réussi,  hélas!  que  les  précédentes! 

—  M.  Marmontei,  sous-chef  des  chœurs,  à  l'Opéra,  vient 
de  donner  sa  démission  pour  se  consacrer  à  l'enseignement 
du  piano.  Il  a  été  remplacé  par  M.  Paul  Vidal,  ancien  prix  de 
Rome. 

—  Le  ij,  mort  de  M""  Reggiani,  ancienne  artiste  de 
rOpéraComique  où  elle  avait  créé,  avec  succès,  le  rôle  de 
Charmion  dans  la  Nuit  de  CUopdtrc,  l'opéra  posthume  de 
Victor  Massé. 

—  Au  Palais-Royal,  le  18,  première  représentation  de  Mes 
A'icux,  comédie  en  trois  actes  de  MM.  Clairville  et  Depré,  avec 
Daubray,  Calvin,  Milher,  Galipaux,  etc.,  laquelle  n'a  qu'cà 
moitié  réussi. 

—  Les  Bouffes-Parisiens,  qui  n'ont  plus  de  directeur,  ont 
rouvert,  le  2  1 ,  avec  les  artistes  en  société  MM.  Maugé,  Gaus- 
sins,  M™*''*  J.  Thibault,  Gilberte,  etc.,  par  une  reprise  assez 
heureuse  de  la  Timbale  d'argent. 

—  Le  théâtre  de  la  Renaissance  avait  loué  sa  salle  en  ma- 
tinée, le  22  mars,  à  M.  Maurice  Nevers,  auteur  d'un  drame 
Maria  Stella,  qui  met  en  scène  l'histoire  d'une  substitution 
d'enfants  tendant  à  démontrer  que  Louis-Philippe  n'était  point 
issu  d'un  sang  royal,  etc.  Cette  vieille  histoire,  bien  connue 
d'ailleurs,  a  été  exploitée  et  développée  par  l'auteur  du  drame, 
qui  est  une  femme,  avec  une  inexpérience  qui  a  souvent  prêté 
à  rire. 

—  Notre  confrère  Charles  Gueullette  vient  de  mettre  en 
vente,  à  la  Librairie  des  Bibliophiles,  le  cinquième  volume  de 
son  Répertoire  de  la  Comédie-Française  (année  1888)  avec  un 
joli  portrait  à  l'eau-fortc,  gravé  par  Abot,  et  qui  représente 
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M'i"  Mûller.  Cet  intéressant  volume,  qui  se  termine  par  l'his- 
toire journalière  du  Théâtre-Français,  pendant  l'année  écoulée, 
débute  par  une  préface  d'Henri  de  Bornier,  oià  il  cherche  à 
démontrer  l'urgence  et  la  nécessité  du  rétablissement  du  co- 
mité de  lecture  à  l'Odéon. 


Varia.  —  Un  Bon  Point  aux  Anglais.  —  Vous  allez 
voir,  par  l'extrait  suivant  de  la  Pall  Mail  Gazette  sur  notre 
exposition  universelle,  que  ce  bon  point,  nos  voisins,  en 
général  peu  aimables  pour  nous,  l'ont  bien  mérité. 

L'exposition  qui  va  s'ouvrir  cà  Paris  sera  la  plus  colossale 
et  la  plus  extraordinaire  que  le  monde  ait  jamais  vue.  Il  faut 
avoir  visité  tout  récemment  les  travaux  pour  se  rendre  compte 
de  la  rapidité  vertigineuse  avec  laquelle  ils  avancent  et  pour  se 
faire  une  idée  de  cette  ampleur  sans  égale  comme  conception 
et  comme  exécution. 

Les  Français  aiment  à  faire  grand  :  ils  sont  en  train  de 
prouver  une  fois  de  plus  qu'ils  s'y  entendent.  Ni  les  peines  ni 
l'argent  n'ont  été  ménagés;  rien  de  mesquin  n'afflige  le  re- 
gard; jusque  dans  la  plus  petite  charpente  de  fer  le  sentiment 
artistique  et  le  goût  éclatent.  Le  résu-ltat  est  de  nature  à  mon- 
trer à  l'univers  que  la  France  est  toujours  la  plus  laborieuse 
et  la  plus  artiste  des  nations,  et  qu'une  fois  résolue  à  faire  une 
chose,  elle  sait  s'y  mettre  corps  et  àme. 

Une  Dédicace.  —  Nous  avons  trouvé,  dans  le  dernier 
catalogue  de  Techener,  l'annonce  de  la  mise  en  vente 
d'un  exemplaire  de  Béranger  et  son  temps,  de  Jules  Janin, 
ouvrage  imprimé  chez  Jouaust  en  1866  et  publié  dans  ta 
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même  année  chez  Pincebourde.  Sur  la  première  page  de 
cet  exemplaire,  nous  lisons  la  dédicace  manuscrite  sui- 
vante, qui  n'est  précédée  d'aucun  nom  : 

Amis  !  je  vous  présente  un  vrai  portrait  du  Maître. 
En  libertés,  courage,  esprit,  sagesse,  amours... 

Il  est  facile  à  reconnaître  : 
La  bonté  du  vieillard,  le  rire  des  beaux  jours. 

Passy,  octobre  j866. 

Jules  Janin. 

Or,  nous  possédons  un  exemplaire  du  même  ouvrage 
de  Janin,  avec  une  dédicace  à  peu  près  identique  qu'il 
voulut  bien  écrire  de  sa  main  devant  nous  : 

A  mon  ami  d'Heilly. 

Ami,  je  vous  envoie  un  doux  portrait  de  maître. 
En  liberté,  courage,  esprit,  sagesse,  amours, 

Il  est  facile  à  reconnaître... 
La  bonté  du  vieillard,  son  rire  des  beaux  jours, 
rassy,  septembre  1866. 

Jules  Janin. 

Il  paraît  donc  que  c'était  là  une  dédicace  passe-partout 
dont  Janin  se  servait  pour  ses  deux  petits  volumes  sur 
Béranger. 

Notre  exemplaire  est  cependant  plus  complet  que  celui 
de  Techener.  En  effet,  il  contient,  au-dessous  de  la  dé- 
dicace que  nous  venons  de  citer,  les  deux  vers  autogra- 
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phes  suivants  de  Janin  à  son  éditeur ,Pincebourde,  dont  il 
croyait  avoir  à  se  plaindre  : 

Cantique  à  mon  nouvel  éditeur. 

Si  jamais  on  me  pince  à  tâter  de  ta  bourde, 
Je  veux  être  pincé,  seigneur  de  Pincebourde! 

J.  J. 

Pudeur  municipale.  —  Nous  n'avons  même  plus  la 
liberté  complète  du  quadrille!  Voilà  un  bel  argument 
pour  les  politiciens  d'opposition  qui  pourront  se  servir  de 
l'arrêté  ci-après  du  maire  de  La  Bastide  de  Besplas 
(Ariège)  pour  déclarer  qu'une  liberté  de  plus  nous  est 
ravie!... 

Nous,  maire  de  La  Bastide  de  Besplas,  département  de 
l'Ariège, 

Arrêtons  : 

Art.  l*^  La  figure  du  quadrille  dite  la  Pastourelle  est  in- 
terdite dans  les  danses  publiques. 

Art.  2.  M.  l'adjoint,  la  gendarmerie  et  le  garde  champêtre 
sont  chargés  de  l'exécution  du  présent  arrêté  qui  sera  notifié 
au  propriétaire  du  café  Chalureau,  et  qui  devra  être  affiché 
dans  la  salle  du  bal. 

Art.  5.  Les  contraventions  au  présent  arrêté  seront  con- 
statées par  des  procès-verbaux  et  poursuivies  conformément  à 
la  loi. 
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LES  MOTS  DE   LA  QUINZAINE 

Un  propriétaire  des  environs  de  Paris,  agacé  de  voir 
tous  les  dimanches  des  couples  d^amoureux  s'ébattre 
dans  son  bois,  vient  de  prendre  ses  précautions  pour  la 
saison  prochaine,  en  faisant  mettre  partout  des  écriteaux 
avec  ces  mots  : 

«  Les  gens  pressés  sont  priés  d'avancer  jusqu'à  l'habi- 
tation :  on  mettra  des  chambres  à  leur  disposition.  » 


Une  pensée  juridique  : 

Les  juges  ont  le  privilège  de  confondre  le  crime... 
quelquefois  même  avec  la  vertu. 


La  petite  baronne  a  la  manie,  poussée  jusqu'à  la  per- 
sécution, de  faire  écrire  sur  son  album.  L'autre  jour,  elle 
le  présente  à  X...,  qui,  pris  au  dépourvu,  y  met  ceci  : 

«  L'amour  est  un  serpent  qui  se  glisse  de  préférence... 
sous  les  feuilles  de  viorne.  » 


'D 


Deux  aveugles  ne  sont  pas  d'accord  sur  une  certaine 
question. 

«  Tu  auras  beau  dire,  fait  l'un  d'eux  :  il  n'y  a  pas  là- 
dessus  deux  manières  de  voir.  « 
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Singulière  contradiction  : 

C'est  précisément  quand  on  a  quelqu'un  dans  le  nez 
qu'on  ne  peut  pas  le  sentir. 


Entre  messieurs  de  l'orchestre,  à  l'Opéra  : 
a  Vous  voyez  dans  cette  première  loge  M^e  x...,  la 
femme  du  sénateur?  Comment  la  trouvez-vous? 
—  Je  la  trouve...  inviolable,  comme  son  mari...  » 


Scène  d'intérieur  de  tramway.  Trois  dames  sur  la 
plate-forme.  Un  monsieur  de  l'intérieur  se  lève,  et  ga- 
lamment : 

«  Ma  place  à  l'aînée  de  ces  dames.  » 

Silence  :  personne  ne  bouge.  Le  monsieur  rentre  et  se 
rassoit. 


Une  pensée  d'album  signée  Edouard  Pailleron. 
M  Les  réalistes  sont  des  gens  qui  veulent  nous  faire 
croire  que  les  plats  sont  faits  pour  y  mettre  les  pieds.  » 


On  parle  à  la  petite  X...  d'un  camarade  qui  a  des  pieds 
énormes. 

«  Est-ce  vrai  que  tu  lui  as  défendu  démettre  les  pieds 
chez  toi? 

—  Mais  oui  :  mon  appartement  est  trop  petit.  » 
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VARIETES 


MOLIERE  JUGE  PAR  SCHERER 

M.  Edmond  Schérer,  dont  nous  annonçons  plus  haut  le  décès, 
était  un  écrivain  d'un  talent  distingué  et  sérieux,  bien  qu'un  peu 
lourd.  Ses  écrits  n'ont  jamais  pénétré  dans  le  populaire.  Un 
de  ses  articles,  où  il  jugeait  Molière  comme  un  écrivain 
négligé  et  pressé,  a  fait  cependant  grand  bruit,  en  1882,  et  il 
nous  a  semblé  intéressant  d'en  conserver  ici  la  trace  dans  sa 
plus  importante  partie. 

MOLIÈRE  EST-IL  UN  BON    ÉCRIVAIN? 

L'admiration  pour  Molière  est  en  train  de  passer  chez 
nous  à  cet  état  d'orthodoxie  hors  de  laquelle  il  n'est  point 
de  salut.  Nous  avons  trouvé  ce  qu'il  fallait  à  notre  besoin 
de  culte  reconnu  et  de  croyance  officielle,  une  célébrité 
nationale  qu'il  ne  soit  plus  permis  de  discuter,  quelque 
chose  comme  est  Shakespeare  en  Angleterre  et  Goethe  en 
Germanie.  On  n'admet  point  les  réserves,  ou,  mieux 
encore,  personne  ne  s'avise  d'en  faire. 

On  lit  peu  de  notre  temps,  on  lit  mal,  avec  distraction, 
sans  réflexion,  sans  examen,  sans  dégustation,  mais  j'en 
appelle  avec  confiance  à  quiconque  voudra  prendre  son 
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Molière,  et  cela  aux  meilleurs  endroits,  et  donner  quel- 
que attention  à  la  marche  du  discours  et  aux  procédés  de 
style  :  il  n'y  a  pas  moyen  de  se  dérober  à  la  conviction 
que  notre  grand  comique  est  aussi  mauvais  écrivain  qu'on 
peut  l'être  lorsqu'on  a,  du  reste,  les  qualités  de  fond  qui 
dominent  tout,  les  dons  d'inspiration  qui  emportent  tout. 
Mais  j'arrive  à  la  versification  du  Misanthrope.  C'est 
une  conviction  déjà  ancienne  chez  moi  que  Molière  est 
un  poète  extrêmement  négligé.  Il  travaille  vite,  la  versifi- 
cation de  ses  pièces  est  une  improvisation,  et  elle  en 
porte  toutes  les  marques,  elle  en  a  tous  les  défauts. 

Les  défauts  dont  un  travail  trop  pressé  charge  la  ma- 
nière d'écrire  de  Molière,  peuvent  se  résumer  dans  le  mot 
que  je  prononçais  tout  à  l'heure  :  il  cheville.  Molière 
cheville  continuellement,  horriblement;  il  n'a  pas  seule- 
ment des  dires  inutiles,  mais  des  répétitions  fatigantes;  il 
ne  répète  pas  seulement  le  mot,  mais  aussi  la  phrase;  ses 
phrases,  enfin,  ne  constituent  pas  seulement  des  redites, 
mais  elles  se  suivent  par  voie  de  juxtaposition. 

Le  Misanthrope  va  nous  fournir  des  exemples  de  tous 
les  sujets  de  plainte  que  je  viens  d'articuler. 

Molière,  pour  faire  le  vers,  donne  constamment  des 
synonymes  oiseux  de  l'expression  qu'il  vient  d'employer  : 

11  est  bien  des  endroits  où  la  pleine  franchise 
■     Deviendrait  ridicule  et  serait  peu  permise... 
Serait-il  à  propos  et  de  la  bienséance 
Dédire  à  mille  gens  tout  ce  que  d'eux  on  penser... 
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J'entre  en  une  humeur  noire,  en  un  chagrin  profond. 
Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  hommes  comme  ils  font. 

Il  est  inutile  de  multiplier  les  exemples  de  cette  ma- 
nière de  faire;  il  n'est  guère  de  page  qui  n'en  fournisse. 

Une  répétition  non  moins  fréquente  chez  Molière  est 
celle  du  premier  vers,  que  le  second  reproduit  sans  y  rien 
ajouter,  et,  par  conséquent,  en  le  délayant  et  l'affaiblis-    . 
sant.  Ici  encore,  il  suffira  de  trois  ou  quatre  exemples 
pour  marquer  ce  que  je  veux  dire. 

Alceste  et  Philinte,  à  cet  égard,  sont  à  deux  de  jeu. 
Le  premier  est  à  peine  en  scène  qu'il  tombe  déjà  dans 
la  tautologie  : 

Une  telle  action  ne  saurait  s'excuser, 
Et  tout  homme  d'honneur  s'en  doit  scandaliser. 
Je  vous  VOIS  accabler  un  homme  de  caresses, 
Et  témoigner  pour  lui  des  dernières  tendresses... 

L'entretien  se  prolonge,  et  le  tour  de  Philinte  arrive  : 

Mon  Dieu,  des  mœurs  du  temps  mettons-nous  moins  en  peine, 

Et  faisons  uu  peu  grâce  à  la  nature  humaine: 

Ne  l'examinons  point  dans  la  grande  rigueur,     . 

Et  voyons  ses  défauts  avec  quelque  douceur... 

La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité, 

Et  veut  que  l'on  soit  sage  avec  sobriété. 

Fénelon  parle  quelque  part  du  galimatias  de  Molière. 
Le  mot  est  dur  :  l'est-il  trop,  en  regard  d'un  passage  tel 
que  le  suivant?  Célimène  reproche  à  Alceste  ses  soupçons  : 
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N'est-ce  pas  m'outrager  que  d'écouter  leur  voix? 
Et  puisque  notre  cœur  fait  un  effort  extrême 
Lorsqu'il  peut  se  résoudre  à  confesser  qu'il  aime, 
Puisque  l'honneur  du  sexe,  ennemi  de  nos  feux, 
S'oppose  fortement  à  de  pareils  aveux. 
L'amant  qui  vit  pour  lui  franchir  un  tel  obstacle. 
Doit-il  impunément  douter  d'un  tel  oracle? 
Et  n'est-il  pas  coupable  en  ne  s'assurant  pas 
A  ce  qu'on  ne  dit  point  qu'après  de  grands  combats? 

Le  Misanthrope  passe  pour  l'une  des  mieux  écrites 
parmi  les  pièces  de  Molière;  c'est  le  contraire  qui  est 
vrai.  Les  trois  premiers  actes  de  Tartuffe  sont  beaucoup 
moins  négligés.  Les  défauts  reparaissent  avec  le  qua- 
trième. C'est  au  quatrième  qu'on  trouve  cette  collection 
de  (jue  : 

Qi/ 'est-ce  (jue  cette  instance  a  dû  vous  faire  entendre, 
Que  l'intérêt  quen  vous  on  s'avise  de  prendre, 
Et  l'ennui  ^u'on  aurait  que  ce  nœud  ^u'on  résout 
Vînt  partager  du  moins  un  cœur  que  l'on  veut  tout? 

N'est-il  pas  vrai  qu'il  y  a  des  moments  oii  Ton  est 
prêt  à  s'écrier  dans  le  langage  de  Bélise  : 

Et  les  pires  défauts  de  ce  puissant  génie 
Sont  ou  le  pléonasme  ou  la  cacophonie. 


Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant  :  D.  Jouaust, 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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La  Quinzaine.  —  L'Académie  des  sciences  moral3s 
et  politiques  a  remplacé,  le  30  mars,  le  regreué  M.  Ros- 
seuw-Saint-Hilaire.  Par  :!2  voix,  sur  34  votants,  le 
duc  d'Aumale  a  été  élu  membre  de  l'Académie. 

Le  prince  fait  actuellement  partie  de  trois  classes  de 
l'Institut  :  AcadéiTiie  française,  où  il  a  remplacé  le  comte 
de  Montalembert  en  1871  ;  Académie  des  beaux-arts,  où 
il  a  été  élu  en  remplacement  du  comte  de  Cardaillac  en 
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1880,  et  enfin  Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques. 

Franchement,  en  dehors  de  la  valeur  personnelle  du 
duc  d'Aumale  comme  érudit  et  comme  lettré,  l'Institut 
lui  devait  bien  cela  ! 

—  La  célèbre  tour  de  300  mètres  élevée  à  l'entrée  du 
Champ-de-Mars  et  qui  porte  le  nom  de  son  constructeur, 
M.  Gustave  Eiffel,  est  parvenue,  le  3 1  mars,  à  son  point 
culminant  de  hauteur.  Ce  même  jour,  le  drapeau  français 
a  été  hissé  sur  le  sommet  par  M.  Eiffel  lui-même,  et  une 
petite  cérémonie,  à  laquelle  avaient  été  conviés  tous  les 
ouvriers  de  la  tour,  a  été  organisée  à  cette  occasion.  Plu- 
sieurs ministres,  dont  M.  Tirard,  le  président  du  Conseil, 
étaient  présents,  et  ce  dernier,  après  une  improvisation 
très  cordiale  au  cours  de  laquelle  il  a  vivement  félicité  le 
célèbre  ingénieur  et  tous  ses  collaborateurs,  a  annoncé 
ensuite  à  M.  Eiffel  sa  promotion  au  grade  d'officier  de  la 
Légion  d'honneur.  Les  expositions  portent  bonheur  à 
M.  Eiffel,  qui  devait  déjà  sa  croix  de  chevalier  à  l'Expo- 
sition internationale  de  1878. 

Le  nom  d'Eiffel  n'était  pas  originairement  celui  de  la 
famille  de  l'ingénieur  de  la  tour  :  son  père,  François- 
Alexandre  Bonickhausen ,  dit  Eiffel,  était  négociant  à 
Dijon,  oij  naquit,  le  i  $  décembre  1832,  Alexandre-Gus- 
tave Bonickhausen,  dit  Eiffel,  dont  le  surnom  a  aujour- 
d'hui tant  de  notoriété.  Ajoutons  que,  par  un  jugement 
du  1$  décembre  [880,  rendu  par  le  tribunal  de  première 
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instance  de  Dijon,  M.  Eiffel  a  éie  autorisé  à  substituer 
définitivement  ce  surnom  à  son  nom  patronymique.  An- 
cien élève  de  l'École  centrale,  M.  Eiffel  en  est  sorti  en 
1855.  Il  a  fondé,  en  1865,  à  Levallois-Perret,  la  célèbre 
maison  de  constructions  mélalliques  dont  il  est  toujours 
demeuré  le  chef. 

—  Le  député  Basly  (Emile-Joseph)  vient  de  se  marier 
pour  la  troisième  fois.  Il  a  épousé  M"e  Cathier,  institu- 
trice, moins  d'un  an  après  son  dernier  veuvage.  Né  le 
29  mars  1854,  à  Valenciennes,  M.  Basly  est  l'un  des 
chefs  du  parii  ouvrier  à  la  Chambre,  où  il  a  été  élu  aux 
élections  d'octobre  1885. 

—  M.  Bouchez,  procureur  général  près  la  cour  d'ap- 
pel de  Paiis,  ayant  refusé  de  prendre  la  responsabilité 
des  poursuites  que  le  gouvernement  lui  demandait  contre 
le  général  Boulanger,  et  dont  nous  parlons  plus  loin,  a 
été  remplacé,  le  2  avril,  par  M.  Quesnay  de  Beaurepaire 
(Jules),  avocat  général  à  la  même  cour  depuis  1883. 

Le  nouveau  procureur  général,  sur  lequel  l'affaire  da 
général  Boulanger  vient  d'appeler  si  vivement  l'attention,, 
est  né  le  2  juillet  1854  a  Saumur  (Maine-et-Loire),  où 
son  père  était  alors  substitut  du  procureur  du  roi.  Pen- 
dant la  guerre,  il  a  été  autorisé  à  prendre,  comme  capi- 
taine, le  commandement  d'une  compagnie  de  volontaires, 
et  a  été  attaché  en  cette  qualité  au  service  des  avant- 
postes  à  Paris.  Il  a  été  décoré  le  18  janvier  1881. 

Sous    le    pseudonyme    de    Jules    de    Glouvet,  M.  de 
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Beaurepaire  a  publié  plusieurs  romans  estimés,  et  il  a 
même  abordé  le  théâtre.  Tout  récemment,  sous  un 
deuxième  pseudonyme,  Lucie  Herpin,  il  a  fait  paraître 
un  roman  intitulé  Marie  Fougère,  et  qui  a  fait  un  certain 
bruit  dans  le  monde  littéraire.  Mais  le  nom  de  Jules  de 
Glouvet  a  reparu  ensuite  sur  les  autres  éditions  de  ce 
même  ouvrage,  à  la  suite  d'une  réclamation  de  la  véri- 
table Lucie  Herpin  elle-même,  bien  connue,  comme  pu- 
bliciste,  sous  le  pseudonyme  masculin  de  Lucien  Perey. 

—  La  fameuse  question  du  béret  des  étudiants  est 
encore  à  l'ordre  du  jour.  L'association  vient  de  décider 
que  le  béret  «  officiel  »  conserverait  sa  forme  primitive, 
mais  qu'il  porterait  les  armes  de  la  ville  de  Paris  brodées 
en  argent  sur  le  côié,  et  une  palme  violette,  couleur 
universitaire,  jetée  par-dessus,  en  sautoir.  Enfin,  un 
chapelier,  qui  habite  de  l'autre  côté  de  l'eau,  a  été  choisi 
pour  la  confection  exclusive  de  ces  bérets,  avec  bre- 
vet, de  manière  à  pouvoir  en  interdire  la  contrefaçon.  Les 
étudiants,  munis  de  leur  carte,  pourront  seuls  acheter  le 
béret,  mais  le  port  n'en  sera  pas  obligatoire.  En  somme, 
tout  cela  est  bien  inoffensif,  et,  pour  noire  part,  nous 
préférons  voir  les  étudiants  s'occuper  de  bérets  plutôt  que 
de  politique. 

—  M.  Henri  Meilhac  a  été  reçu,  le  4  avril,  à  l'Aca- 
démie française,  oij  il  a  remplacé  Emile  Labiche.  C'est 
M.  Jules  Simon  qui  lui  a  répondu. 

M.  Meilhac  avait  pour  parrains  MM.  Alex.  Dcmas  et 
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Legouvé,  qui,  selon  l'usage  tradiiionnel,  se  sont  tenus  à 
ses  côtés,  ayant  revêtu,  comme  lui,  l'habit  aux  palmes 
vertes.  Le  discours  de  Meilliac  est  charmant,  sans  pré- 
tentions aucunes,  si  ce  n'est  de  présenter  un  tableau 
simple  et  vrai  de  la  brillante  carrière  de  son  prédéces- 
seur, «  cet  honnête  homme  de  génie  »,  qui  a  été,  toutes 
distances  gardées,  le  Molière  de  son  temps.  Le  discours 
est  rempli  d'anecdotes,  dont  quelques-unes,  déjà  con- 
nues, ont  été  très  habilement  rajeunies  et  variées  par  le 
-récipiendaire. 

Le  succès  de  Meilhac  a  donc  été  très  vif,  mais  plus 
vif  encore  a  été  le  succès  de  Jules  Simon.  Avec  une 
apparence  de  familière  bonhomie,  l'illustre  orateur  a 
traité  les  questions  les  plus  hautes  qui  se  rattachent  à  la 
littérature  théâtrale.  Il  a  fait  ressortir  tout  ce  qu'avaient 
de  solide  et  de  fort  ces  comédies  de  mœurs  bourgeoises, 
où  Labiche  a  mis  le  meilleur  de  son  observation  et  de 
son  esprit,  et  dont  plusieurs  sont  devenues  d'incompa- 
rables modèles.  Il  a  loué,  très  finement  aussi,  le  réper- 
toire de  Meilhac,  dont  il  a  eu  «  les  quatre-vingt-dix-huit 
pièces  »  sous  les  yeux.  Ce  qu'il  en  préfère',  il  le  déclare 
franchement,  ce  sont  les  comédies  de  genre  si  parisiennes 
dont  Ludovic  Halévy  a  partagé  le  succès  en  qualité  de 
collaborateur;  mais  il  aime  moins  l'opérette,  qui  lui 
semble  un  genre  inférieur,  malgré  le  charme  et  la  gaieté 
de  celles  que  Meilhac  et  Halévy  ont  commises  de  conni- 
vence. 
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En  somme,  nouvelle  fête  académique  très  littéraire  et 
très  réussie,  et  qui,  avec  celle  où  a  été  reçu  Claretie, 
constitue  un  beau  début  d'année  pour  l'Académie  fran- 
çaise. 

—  La  grosse  question  de  la  quinzaine  a  été  le  procès 
intenté  par  le  gouvernement  à  la  Ligue  des  patriotes; 
elle  a  été  aggravée  par  la  fuite  du  général  Boulanger  et 
parla  demande  de  poursuites  obtenue  contre  lui. 

La  Ligue  des  patriotes  a  été  poursuivie  sous  la  double 
inculpation  de  participation  à  une  association  non  auto- 
risée et  d'affiliation  à  une  société  secrète.  MM.  Dérou- 
lède,  Apte,  Richard,  le  sénateur  Naquet,  les  députés 
Laguerre,  Laisant,  Turquet,  étaient  impliqués  dans  les 
poursuites.  En  somme,  l'affaire,  très  grosse  au  début, 
—  du  moins  tout  le  monde  le  supposait,  —  s'est  termi- 
née, le  6  avril,  par  une  condamnation  dérisoire  :  les 
prévenus  ont  été  simplement  frappés  d'une  amende  de 
100  francs,  augmentée  des  frais  de  justice. 

C'est  au  cours  de  cette  bruyante  affaire  que  le  général 
Boulanger,  craignant  d'être  poursuivi  à  son  tour  et 
même  arrêté,  a  passé  la  frontière,  le  i^r  avril,  et  s'est 
réfugié  à  Bruxelles,  d'où  il  a  la  prétention  de  continuer 
à  diriger  son  parti,  —  si  le  gouvernement  belge  le  laisse 
faire.  La  nouvelle  de  ce  départ  imprévu  a  d'abord  été 
prise,  vu  la  date  du  jour  où  il  se  produisait,  pour  une 
fumisterie  habilement  lancée;  mais  le  lendemain  il  a 
fallu  se  rendre  à  l'évidence.  La  fuite  du  général  a  été 
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alors  l'objet  des  appréciations  les  plus  diverses;  mais 
elle  lui  avait  été  imposée  par  son  comité,  qui  a  publié,  à 
cet  effet,  une  série  de  documents  pour  la  justifier. 

Le  gouvernement,  qui  n'avait  pas  pour  cela  renoncé  à 
poursuivre  le  général,  a  aussitôt  demandé  à  la  Chambre 
de  le  dépouiller  de  son  immunité  parlementaire.  C'est  sur 
le  réquisitoire  de  M.  C^uesnay  de  Beaurepaire,  nommé 
procureur  général  au  lieu  et  place  de  M.  Bouchez,  qui 
avait  refusé  de  poursuivre,  que  la  question  s'est  posée, 
le  4  avril,  devant  la  Chambre.  Il  a  fallu  deux  séances, 
dans  la  même  journée,  pour  arriver  à  un  résultat,  et  ja- 
mais, à  aucune  époque,  séances  ne  furent  plus  passion- 
nées ni  plustumuhuenses.  Il  faut  en  lire  le  compte  rendu 
détaillé  dans  l'Officiel  du  lendemain.  Finalement,  les 
poursuites  contre  le  général  Boulanger  ont  été  autorisées, 
et  c'est  devant  le  Sénat,  érigé,  à  cet  effet,  en  cour  de 
justice,  que  l'inculpé  sera  appelé  à  comparaître,  —  si 
toutefois  il  comparaît,  ce  qui  est  plus  que  douteux.  Le 
général  serait  donc  alors  condamné  par  contumace,  et, 
dans  ce  cas,  on  lui  infligerait  évidemment  le  maximum 
de  la  peine. 

NÉCROLOGIE.  —  24  mars.  —  Décès  de  M.Tenaille- 
Saligny,  sénateur  de  la  Nièvre,  ancien  maire  du  premier 
arrondissement  de  Paris  pendant  le  siège.  Il  devint  en- 
suite préfet  à  Nevers  et  à  La  Rochelle,  puis  membre  du 
conseil  municipal  de  Paris,  et  enfin  sénateur  en  1879.  il 
était  né  en  1830. 
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—  2  5- Aujourd'hui  est  mort  l'un  des  personnages  con- 
temporains les  plus  célèbres  de  l'Angleterre,  John  Bright, 
filateur  à  Rochdale,  et  devenu  dans  son  pays  le  plus 
illustre  représentant  des  idées  de  réforme  libérale  et  de 
libre-échange.  Il  était,  en  même  temps,  un  orateur  de 
premier  ordre  et  le  défenseur  infatigable  des  idées  de 
paix  et  de  liberté.  Ses  funérailles  ont  donné  lieu  à  d'im- 
posantes manifestations  populaires.    Il  était  né  en  i8[  i. 

—  2(:i.  Le  dessinateur  Asselineau,  auteur,  entre  autres 
travaux,  des  illustrations  de  la  grande  publication  faite 
par  le  baron  Taylor  et  Viollet-le-Duc,  et  qui  avait  pour 
titre  :  U  Moyen  âge  pittoresque.  Il  avait  quatre-vingt- 
deux  ans. 

—  26.  L'aqua-fortiste  Noël  Masson,  qui,  bien  que 
privé  de  ses  deux  mains,  exécutait  des  oeuvres  remar- 
quables à  l'aide  de  deux  avant-bras  mécaniques.  U  n'avait 
que  trente-cinq  ans. 

—  27.  L'écrivain  philosophique  allemand  Louis  Noire, 
collaborateur  de  la  Gazette  universelle  de  Munich,  et  au- 
teur d'un  volume  sur  l'Origine  du  langage  et  d'une  His- 
toire de  la  Philosophie  occidentale  jusqu^à  Kant.  Il 
avait  soixante  ans ,  et  était  professeur  au  lycée  de 
Mayence. 

—  28.  Henri  Chevreul,  ancien  magistrat  et  fils  unique 
du  célèbre  savant,  non  moins  célèbre  pour  son  extraordi- 
naire longévité.  M.  Henri  Chevreul  avait  soixante-neuf 
ans;  il  laisse  trois  enfants,  qui  sont  mariés  et  ont  eux- 
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mêmes  sept  enfants,  dont  un  seul  garçon.  Quant  à 
M.  Chevreul  père,  il  accomplira  sa  cent  troisième  année 
au  mois  d'août  prochain.  On  a  pu,  jusqu'à  ce  jour,  lui 
cacher  la  mort  de  son  fils,  et  il  est  même  probable  qu'il 
ne  la  connaîtra  jamais. 

—  Le  même  jour,  décès  de  René  Baillot,  ancien  pro- 
fesseur de  violon  au  Conservatoire,  et  fils  de  l'illustre 
violoniste  du  même  nom.  Il  avait  soixante-quinze  ans. 

—  2  avril.  Décès  du  peintre  Jobbé-Duval  (Aniand- 
Marie-Félix),  élève  de  Paul  Delaroche.  Il  avait  débuté 
au  Salon  de  1841  ;  il  a  été  connu  surtout  pour  ses  por- 
traits et  ses  peintures  dans  les  églises.  Adjoint  au  maire 
du  quinzième  arrondissement  de  Paris  pendant  le  siège, 
il  fut  élu  conseiller  municipal  en  1873,  mais  il  échoua 
aux  élections  générales  de  1876  comme  député.  Il  était 
né  en  1821,  à  Carhaix  (Finistère). 

—  8.  L'illustre  centenaire,  M.  Chevreul,  est  mort 
aujourd'hui,  survivant  ainsi  de  quelques  jours  seulement 
à  son  fils.  Il  avait  exactement  cent  deux  ans  sept  mois 
et  neuf  jours.  Il  était  préparateur  au  Muséum  d'hiitoire 
naturelle  dès  1810;  il  y  devint  professeur  en  1850,  et 
enfin  directeur  en  1864.  Membre  de  l'Académie  des 
sciences  en  1826,  il  avait  été  créé  grand-croix  de  la 
Légion  d'honneur  en  1875. 

—  8.  Décès  du  chef  d'orchestre  Arban,  bien  connu 
pour  son  grand  talent  sur  le  cornet  à  piston.  Premier 
prix  au  Conservatoire  en  1845,  il  devint  bien  vite  un  des 
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plus  célèbres  instrumentistes  de  Paris.  Il  fut  nommé 
professeur  au  Conservatoire  en  1857,  et  il  a  formé  de 
nombreux  et  brillants  élèves.  Il  était  ensuite  devenu  chef 
d'orchestre,  et  en  dernier  lieu  avait  remplacé  Strauss 
aux  bals  de  l'Opéra.  Il  était  né  à  Lyon  le  28  février 
1825. 

Les  Petits  Salons.  —  Deux  artistes  bien  connus 
dans  le  monde  parisien  ont  organisé  des  exposiiions  per- 
sonnelles de  leurs  dernières  œuvres. 

M.  Bridgman,  l'artiste  américain  qui  fait,  en  peinture, 
de  l'archéologie  historique  dans  le  genre  d'Alma-Tadema, 
a  exposé  au  cercle  Volney  une  quantité  considérable 
d'études  de  toutes  sortes,  —  le  catalogue  compte 
540  numéros,  —  dont  beaucoup  sont  fort  intéressantes  à 
cause  de  leur  sincérité,  ayant  été  faites  de  visu.  L'artiste 
nous  promène,  dans  ses  études,  aussi  bien  en  France 
qu'en  Orient,  et  avec  lui  nous  passons,  sans  transition 
aucune,  d'Alger  en  Bretagne  et  des  bords  du  Nil  au 
milieu  des  paysages  si  pittoresques  de  la  Suisse.  Mais 
c'est  surtout  l'Orient  qui  a  le  mieux  inspiré  M.  Bridgman, 
et  toutes  les  toiles  qu'il  a  couvertes  de  dessins,  d'études, 
même  de  portraits  relatifs  à  la  peinture  et  à  l'histoire  du 
monde  algérien,  sont  du  plus  vif  et  du  plus  sérieux 
intérêt. 

—  Mme  Louise  Abbema  est  plus  modeste  que  M.  Bridg- 
man; elle  n'expose,  dans  la  salle  de  la  rue  Godot-de- 
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Mauroy,  que  vingl-neuf  tableaux,  portraits  et  études  à 
l'huile  et  au  pastel,  éventails  à  l'aquarelle,  et  même  quatre 
médaillons  en  plâtre  qui  prouvent  que  Jetaient  de  l'artiste 
est  des  plus  variés.  Parmi  les  portraits,  on  a  surtout  ad- 
miré de  gracieuses  figures  d'enfants  du  plus  agréable 
coloris,  et  ensuite  des  paysages  à  la  fois  pleins  de  réalité 
et  de  poésie. 

—  La  Société  des  pastellistes  français  vient  d'ouvrir 
sa  cinquième  exposition  à  la  rue  de  Sèze.  Elle  est  moitié 
moins  considérable  que  les  autres  années;  il  est  évident 
que  les  artistes  ont  été  plus  préoccupés  de  la  grande 
exposiiion  que  du  Salon  restreint  de  la  rue  de  Sèze.  On 
y  remarque  toutefois  d'intéressants  envois  de  MM.  Puvis 
de  Chavannes,  Léon  Lhermitte,  Lewis  Brown,  Besnard, 
avec  des  portraits,  de  Montenard  (paysages  maritimes), 
Blanche,  Dubufe  fils,  Duez  (fleurs  et  marines),  Edmond 
Yon,Thévenoi,  Nozal,  Blanche  (portraits),  et  M^e  Cazin, 
qui  expose  de  charmantes  figures  d'enfants.  On  voit  que, 
pour  êire  moins  importante  qu'autrefois,  cette  exposition 
n'en  mérite  pas  moins  d'être  visitée. 

Théâtres.  —  Le  29  mars,  très  brillants  débuts  à 
l'Opéra  de  M"e  Litvinne,  que  nous  avions  déjà  entendue 
au  Théâire-Italien,  dans  Hérodiade,  sous  son  vrai  nom  de 
Litvinoff,  et  alors  que  ce  théâtre  était  dirigé  par  le  bary- 
ton Maurel.  Alliée  aux  de  Reszké,  M"e  Litvinne  est  une 
très  belle  personne,  un  peu  forte,  mais  d'une  voix  sonore 
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et  étendue  qui  a  fait  merveille  dans  le  personnage  de 
Valeniine  des  Huguenots.  Elle  a  été  très  applaudie,  et 
rappelée  après  le  duo  du  troisième  acte,  où  M.  Edouard 
de  Reszké,  qui  jouait  pour  la  première  fois  le  rôle  de 
Marcel,  a  partagé  son  succès. 

M"e  Litvinne  a  longtemps  chanté  à  l'étranger,  notam- 
ment en  Amérique,  en  Italie,  et  enfin  à  Bruxelles  où  elle 
a  créé  le  rôle  de  Brunehilde  dans  la  Walkyrie  de 
Wagner. 

—  Le  1^''  avril,  la  Société  du  théâtre  d^amateurs  a 
donné  sa  deuxième  représentation  au  Théâtre  d'appli- 
cation. Elle  était  composée  de  Pierrot  sculpteur,  fantaisie 
en  vers  de  MM.  Ribaut  et  Piazza,  musique  de  M.  Pau- 
lin ;  l'Ineffaçable.,  pièce  posthume  en  un  acte  de  M"ie  Biard 
(Léonie  d'Aunet),  et  enfin  l'Étoile,  idylle  antique,  en 
un  acte,  de  M.  Paul  Collin,  musique  de  M.  Henri  Maré- 
chal. C'est  l'Ineffaçable  qui  a  été  le  clou  de  la  soirée. 
Ce  drame,  remanié  et  réduit  par  M.  Biard  d'Aunet,  fils 
de  l'auteur,  a  été  interprété  par  deux  artistes  qui  ne  sont 
pas  des  amateurs,  tant  s'en  faut  :  M.  Clerh  et  Ml'e  Ha- 
damard,  prêtés  par  la  Comédie-Française,  et  qui  ont 
joué  les  deux  principaux  rôles  de  la  pièce  avec  un  talent 
et  un  succès  très  marqués. 

—  Le  même  soir,  aux  Variétés,  excellente  reprise  de 
la  Femme  à  papa  avec  M'"e  Judic,  MM.  Baron,  Cooper, 
Dupuis,  etc.  Dans  le  petit  rôle  de  Pacaud  a  débuté  très 
heureusement,  sous  le   pseudonyme  de  Cléophas,  le  fils 
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de  l'acieur  Baron,  aux  côtés  mêmes  de  son  père.  C'est 
sous  le  même  pseudonyme  que  M.  Baron  père  avait  jadis 
lui-même  effectué  ses  premiers  débuts  au  théâtre. 

—  Le  même  soir  encore,  au  Petit-Théâtre  de  la  Galerie 
Vivienne,  M.  Signoret  a  renouvelé  son  programme  en 
donnant  le  Gardien  vigilant,  traduit  de  Cervantes  ;  Abra- 
ham l'Ermite,  traduit  de  Hroswitha,  la  célèbre  religieuse- 
auteur  du  Xe  siècle,  et  la  Jalousie  du  Barbouillé,  farce 
attribuée  à  Molière.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  spec- 
tacle de  marionnettes,  qui  est  des  plus  intéressants; 
elles  sont  si  bien  manœuvrées  qu'elles  font  véritable- 
ment illusion,  et  qu'on  finit,  malgré  leur  taille,  de 
quatre-vingts  ceniimèires  environ,  par  les  prendre  pour 
des  personnages  vivants.  Grand  succès  aussi  pour  M.  Jean 
Richepin,  qui  a  écrit  un  prologue  en  vers  pour  le  Petit- 
Théâtre,  et  qui,  à  chaque  représentation,  vient  le  dire  en 
personne. 

—  M.  Thiron,  qui  avait  manifesté  le  désir  de  quitter 
défmitivement  la  Comédie-Française,  en  raison  de  son 
état  de  santé,  s'est  trouvé  suffisamment  rétabli  pour 
pouvoir  renoncer  à  ce  regrettable  projet  et  reprendre 
son  service,  il  a  reparu,  le  4  avril,  dans  le  rôle  de  Bri- 
d'oison  du  Mariage  de  Figaro,  donné  en  matinée  clas- 
sique. Le  public  a  longuement  acclamé  l'excellent  artiste 
à  son  entrée  en  scène.  La  gentille  Mi'e  Bertiny,  qui 
jouait  pour  la  première  fois  Chérubin,  a  aussi  été  vive- 
ment applaudie. 
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—  Nous  allons  avoir,  pendant  deux  mois,  une  saison 
italienne  d'opéra  dans  la  salle  du  théâtre  de  la  Gaîté. 
Parmi  les  artistes  qui  figurent  au  programme,  nous  re- 
marquons, en  dehors  de  ceux  qui  appartiennent  à  la  natio- 
nalité italienne,  des  chanteurs  déjà  connus  à  Paris,  tels 
que  MM.  Talazac,  Lhérie,  Mme  Calvé,  etc.  On  ouvrira 
le  20  avril  avec  /  Pescaiori  ai  perle  {les  Pêcheurs  de  perles) 
de  Bizet.  Le  prix  des  places  est  sensiblement  élevé  :  les 
avant-scènes  sont  à  35  francs  la  place,  les  fauteuils  de 
balcon  et  d'orchestre  à  20  francs,  les  premières  loges  à 
30  francs,  les  baignoires  à  30  et  25  francs.  Il  faudra  nous 
servir  des  artistes  de  premier  ordre,  et  des  opéras  pas 
trop  usés,  pour  justifier  ces  prix-là  !... 

—  Après  la  Femme  à  papa  les  Variétés  ont  repris  le 
5  avril  leur  grand  succès  de  Lili  avec  Dupuis,  Baron, 
Lassouche,  M^e  judic,  etc.  Tous  ces  spectacles  différents 
et  successifs  sont  en  quelque  sorte  des  répétitions  géné- 
rales en  vue  des  représentations  de  l'Exposition. 

—  L'Odéon  adonné,  le  10  avril,  la  première  repré- 
sentation de  Râ'o//cV,  comédie  en  quatre  actes,  en  prose, 
de  M.  Jules  Lemaître,  le  célèbre  critique  du  Journal  des 
Débats.  Cette  pièce,  qui  avait  d'abord  été  vainement  pré- 
sentée à  la  Comédie-Française,  a  trouvé  à  l'Odéon  un 
vif  succès  de  curiosité  littéraire.  On  ne  peut  pas  dire  que 
M.  Jules  Lemaître  soit  encore  un  charpenteur  émérite  : 
ses  deux  premiers  actes,  tout  de  détails,  sont  très  réussis; 
le  troisième  est  vraiment  dramatique,  tandis  que  le  qua- 
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trième,  qui  brusque  un  peu  trop  le  dénouement,  laisse 
l'espiit  sur  la  sensation  de  quelque  chose  d'Incomplet. 
Mais  cette  inexpérience  même  est  une  preuve  de  plus  du 
mérite  de  l'auteur,  qui,  sans  le  secours  d'une  intrigue 
fortement  nouée,  a  su  être  amusant,  intéressant,  émou- 
vant, en  même  temps  qu'il  nous  donnait  le  régal  d'une 
oeuvre  écrite  dans  un  style  d'une  pureté  et  d'une  élé- 
gance irréprochables.  Il  n'est  que  juste  d'associer  à  son 
succès  les  excellents  artistes  de  l'Odéon  :  MM.  Dumény, 
Candé,  Calmettes,  Cornaglia,  Numa,  et  M^es  Tessandier, 
Sisos  et  Marie  Samary,  qui  composent  un  ensemble 
véritablement  parfait. 

Concerts.  —  Les  50  mars  et  7  avril  deux  brillantes 
journées  au  concert  Colonne  :  le  50,  première  et  fort  belle 
exécution  à'Une  Vision  de  sainte  Thérèse,  d'Augusta  Hol- 
mes, chantée  par  M"e  Martini,  artiste  de  la  Monnaie,  à 
Bruxelles  ;  la  Rapsodie  d'Auvergne,  de  Saint-Saëns,et  une 
chacone  de  Haendel,  exécutée  par  le  pianiste  Diemer, 
avec  sa  perfection  ordinaire,  et  des  fragments  de  Par- 
sijal  de  Wagner  et  de  Carmen  de  Bizet. 

Le  7,  M.  Colonne  a  donné  la  48e  audition  de  la 
Damnation  de  Faust  de  Berlioz,  avec  M"e  Krauss,  venue 
tout  exprès  de  Milan,  et  MM.  Vergnet,  Lauwers  et  Fer- 
ran.  Succès  énorme  ;  on  aurait  pu  remplir  deux  fois  la 
salle  avec  le  trop-plein  du  public  accouru. 

Petite  Gazette  théâtrale.  —  M.  Bodinier,  l'aimable 
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secrétaire  de  la  Coniédie-PVançaise,  vient  de  résigner  son  em- 
ploi pour  se  consacrer  plus  exclusivement  à  la  direction  du 
Théâtre  d'application.  Pendant  l'été,  il  prendra  la  direction  du 
Casino  de  Royan.  Il  sera  remplacé,  au  mois  de  juin,  à  la 
Comédie-Française,  par  le  contrôleur  général  actuel,  M.Guil- 
loire. 

—  Le  23,  décès  de  M.  Raspail,  chef  d'orchestre  du  Tivoli- 
Vaux-Hall,  et  auteur  de  la  musique  de  quelques  opérettes  jouées 
aux  Bouffes  et  aux  Menus-Plaisirs. 

—  Le  même  jour  est  mort,  à  Vienne,  le  comédien  Louis 
Noetel,  l'un  des  artistes  les  plus  appréciés  d'Autriche.  Il  avait 
publié  plusieurs  pièces  de  théâtre  et  des  volumes  de  poésie.  Il 
avait  cinquante-deux  ans. 

— •  M.  Ludovic  Halévy,  de  l'Académie  française,  vient  de 
faire  don  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire  du  manuscrit  de 
la  partition  d'orchestre  de  la  Fée  aux  roses,  le  célèbre  opéra- 
comique  de  son  oncle  Fromental  Halévy,  représenté  avec  tant 
de  succès  en  1849.  Ce  manuscrit,  qui  est  entièrement  de  la 
main  d'Halévy,  n'a  pas  moins  de  400  pages. 

—  Le  directeur-fondateur  du  Théâtre-Libre  ancien,  le  com- 
mandant Vallée,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  est  mort  le 
2  5  mars. 

—  M.  Robert  Kemp,  secrétaire  général  de  l'Opéra-Comi- 
que,  vient  de  se  démettre  de  ses  fonctions.  M.  Paravey  l'a 
remplacé  par  notre  confrère  bien  connu  Edouard  Noël,  qui 
avait  déjà  rempli  le  même  emploi  sous  les  directions  Carvalho 
et  Barbier. 

—  Le  jury  du  concours  Crescent  vient  de  décerner  le  prix 
pour  cette  année  à  M.  de  Meaupou,  auteur  d'une  partition 
écrite  sur  un  livret  d'opéra-comique  en  deux  actes,  l'Amour 
vengé  de  M.  Auge  de  Lassus. 

—  Le  28  mars  est  mort,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans,  le 
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baryton  Felice  Varesi  qui  créa  en   Italie  le  rôle  de  Rigoletto 
dans  le  célèbre  opéra  de  Verdi. 

—  Les  Bouffes-Parisiens  ont  donné,  le  3  avril,  la  500*=  re- 
présentation de  la  plus  célèbre  opérette  qu'ils  aient  jouée 
depuis  20  ans,  la  Timbale  d'argtnl,  du  maëstrino  Léon  Vas- 
seur,  qui,  à  cette  occasion,  a  dirigé  l'orchestre. 

—  Le  Théâtre  Cluny  a  repris,  le  4  avril,  les  Pommes  du 
voisin,  comédie  bouffonne  en  trois  actes  de  Sardou,  créée  d'ori- 
gine au  Palais-Royal  le  15  octobre  1864.  Cette  amusante 
pièce,  imitée  d'une  nouvelle  de  Charles  de  Bernard,  Une  Aven- 
ture de  magistrat,  a  de  nouveau  pleinement  réussi. 

—  M.  Barré,  le  sociétaire  retiré  de  la  Comédie-Française,  ne 
pourra,  en  raison  de  son  état  de  santé,  donner  sa  représentation 
de  retraite,  mais  le  théâtre  fera  remettre  à  l'excellent  et  regretté 
artiste  le  maximum  de  la  somme  fixée  en  pareil  cas. 

Les  recettes  du  théâtre  lui  permettent  cette  libéralité,  qui 
n'est  qu'un  acte  de  justice.  Les  trois  premiers  mois  de  l'année 
ont  produit  640,588  francs,  soit  117,540  francs  de  plus  que 
l'an  dernier, 

—  Le  8  avril,  première  représentation  au  théâtre  des  Menus- 
Plaisirs  des  Mans  sans  femmes,  comédie  bouffonne  en  trois 
actes  de  M.  Antony  Mars.  La  pièce,  extra-gaie,  a  vivement 
réussi,  surtout  dans  son  troisième  acte, 


Varia.  —  Une  Fuite  en  Belgique.  —  La  fuite  du  gé- 
néral Boulanger  en  a  rappelé  de  précédentes,  accomplies 
dans  des  circonstances  identiques.  Ledru-Rollin,  Ranc, 
Gambelta,  Cluseret,  et  bien  d'autres,  pour  ne  nommer  que 
ceux-là,  ont  préféré  un  exil,  qui  d'ailleurs  n'a  été  que 
momentané,  à  une  condamnation  qui  pouvait  avoirplus  de 
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durée,  et  surtout  de  gravité  pour  leur  avenir  politique. 
A  ce  propos,  notre  confrère  Cornély  raconte  comme  suit, 
dans  le  Matin,  les  curieuses  péripéties  qui  ont  précédé  et 
accompagné,  en  1871,  la  fuite  du  pseudo-général  Clu- 
seret,  aujourd'hui  député  des  Bouches-du-Rhône  : 

«  Le  24  mai  1871,  Cluseret,  qui  savait  son  affaire  ré- 
glée s'il  tombait  entre  les  mains  des  Versaillais,  alla  de- 
mander abri  à  un  journaliste  américain  nommé  Hunting- 
ton,  correspondant  de  la  Tribune  de  New-York  à  Paris, 
qui  était  son  ami  et  qui  dînait  chez  lui  tous  les  dimanches 
à  Suresnes. 

L'Américain  le  mit  à  la  porte.  Cluseret  s'en  alla  chez 
un  curé.  Ce  curé  était  venu  pendant  la  Commune  au 
ministère  de  la  guerre  lui  demander  la  permission  de 
pénétrer  auprès  de  l'archevêque  prisonnier  afin  de  le 
confesser. 

Cluseret  avait  accordé  la  permission  et  pris  à  tout 
hasard  le  nom  et  l'adresse  du  solliciteur. 

Il  frappa  à  sa  porte. 

«  Vous  devinez  ce  qui  m'amène?  lui  dit-il. 

—  Parfaitement  I  Vous  êtes  ici  chez  vous.  » 

Le  curé  donna  une  soutane  à  Cluseret,  qui  resta  cinq 
mois  à  Paris  comme  prêtre  venant  passer  ses  examens 
de  doctorat  en  théologie. 

Au  mois  de  novembre,  un  prêtre  belge  vint  le  chercher 
avec  un  passeport. 

Les  trois  ecclésiastiques  partirent  par  la  gare  du  Nord. 
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A  la  fronlière  belge,  le  commissaire  de  surveillance 
dévisageait  les  voyageurs. 

Quand  il  fallut  passer  devant  cet  argus,  les  deux 
vrais  prêtres  cédèrent  le  pas  au  faux  ecclésiastique, 
que  le  commissaire  prit  pour  un  évêque  en  petite 
tenue. 

Cluseret  leva  deux  doigts,  et  le  fonctionnaire  s'inclina 
sous  la  bénédiction  de  ce  dignitaire  qui  passait,  grave, 
sous  le  tticorne  du  prêtre  belge,  les  yeux  protégés  par 
des  lunettes  bleues  et  la  figure  à  moitié  cachée  par  un 
cache-nez  en  laine  noire  tricoté  par  une  dévote. 

De  l'autre  côté  de  la  frontière,  sur  la  route,  le  fugitif, 
foulant  la  terre  de  la  liberté,  sous  les  rayons  de  la  lune, 
eut  un  moment  d'expansion  enfantine.  Il  jeta  en  l'air  son 
tricorne,  le  rattrapa,  et,  retroussant  sa  soutane,  se  livra 
devant  ses  deux  sauveurs  stupéfaits  à  un  cavaliei-seul 
des  plus  risqués. 

Je  ne  sais  comment  a  voté  Cluseret,  l'autre  jour,  dans 
l'affaire  des  poursuites',  mais  je  parie  que  si  on  venait 
lui  dire  qu'il  y  a  lâcheté  à  passer  en  Belgique,  il  la  trou- 
verait sûrement  mauvaise.  » 

Ce  que  coûtent  les  Députés. —  En  P'rance,  les  membres 
de  la  Chambre  des  députés  sont  payés  à  raison  de  2^  fr. 

I.  Dans  les  deux  votes  successifs  qui  ont  eu  lieu  à  ce  sujet  à  la 
Chambre,  le  4  de  ce  mois,  M.  Cluseret  n'a  pris  parti  ni  pour,  ni 
coniie  :  il  s'est  abstenu. 
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par  jouri.  Un  seul  État,  en  Europe,  donne  à  ses  repré- 
sentants des  émoluments  aussi  élevés;  en  Autriche,  en 
effet,  la  rémunération  parlementaire  est,  comme  chez 
nous,  de  25  francs  par  jour. 

En  Belgique,  chaque  membre  de  la  Chambre  des  re- 
présentants reçoit  400  francs  par  mois. 

En  Danemark,  les  membres  du  Landsting  reçoivent 
18  fr.  15  par  jour. 

En  Portugal,  les  pairs  et  les  députés  reçoivent  mille 
675  francs  par  an. 

En  Suède,  les  membres  de  la  Diète  touchent  1,672  fr. 
pour  une  session  de  quatre  mois;  mais  ils  ont  à  payer 
une  amende  de  13  fr.  75  par  jour,  en  cas  d'absence; 
excellente  idée. 

En  Suisse ,  les  membres  du  Conseil  national  ont 
12  fr.  $0  par  jour,  payés  parle  Trésor  fédéral  ;  les  mem- 
bres des  conseils  d'État  reçoivent  de  7  fr.  50  à  12  fr.  50 
par  jour. 

Aux  États-Unis,  les  représentants  des  États  et  les  délé- 
gués touchent  5,200  francs  par  an,  plus  une  indemnité 
■de  I  franc  par  mille  pour  frais  de  déplacement. 

En  Norvège,  les  membres  du  Storthing  perçoivent  une 
indemnité  de  16  fr.  65  par  jour  pendant  la  session  par- 
lementaire, qui  dure  d'habitude  six  semaines. 

En  Italie,  les  sénateurs  et  les  députés  ne  sont  pas 

I.  Cliez  nous  les  sénateurs  reçoivent  le  même  traitement. 
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payés,  mais  ils  ont  droit  à  des  permis  de  circulation  sur 
tous  les  chemins  de  fer  du  royaume  et  à  d'autres  avan- 
tages et  privilèges. 

En  Espagne,  les  membres  des  Cortès  ne  sont  pas  payés 
non  plus,  mais  ont  certaines  immunités. 

En  Grèce,  les  sénateurs  reçoivent  500  francs  par  mois,, 
et  les  membres  de  la  Chambre  des  représentants  250  fr. 

En  Allemagne,  les  représentants  reçoivent  en  moyenne 
1 1  fr.  2  ^  par  jour. 

Seuls,  les  membres  du  Parlement  de  la  Grande-Bre- 
tagne ne  reçoivent  aucune  indemnité  et  n'ont  droit  à 
aucun  privilège. 

Les  Buveurs  de  bière.  —  Un  consul  américain,  en 
Allemagne,  M.  George  Tanner,  rendant  compte  à  son 
gouvernement  des  observations  faites  par  lui  sur  diverses 
questions  relatives  à  ses  fonctions,  a  rédigé  une  étude 
sur  la  consommation  des  liquides  en  Allemagne.  Il  ressort 
de  ce  curieux  travail  que,  dans  l'empire  germanique,  la 
production  de  la  bière  s'est  élevée,  en  1885,  à  un  mil- 
liard cent  millions  de  gallons  ^  La  consommation  sur 
place  étant  égale  à  la  production,  le  total  ci-dessus 
donne  par  tête  d'habitant  environ  quarante  gallons. 

«  La  bière  qui  se  consomme  annuellement  en  Alle- 
magne, dit  le  consul,  formerait  un  lac  d'un  mille  carré 


I.  Le  gallon  est  une  mesure  anglaise  de  capacité  pour  les  liquides» 
de  4  litres  54. 
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et  de  six  pieds  eî  demi  de  profondeur,  ou  un  fleuve 
aussi  large  qu'aucun  de  nos  plus  larges  en  Amérique. 
D'ailleurs,  le  vin  et  toutes  les  boissons  alcooliques  ne 
sont  pas  pour  cela  moins  en  usage  en  Allemagne.  Depuis 
mon  arrivée  dans  ce  pays,  je  n'ai  jamais  pu  boire  un 
verre  d'eau  :  les  domestiques  eux-mêmes  ont  de  la  bière 
à  tous  leurs  repas,  et  il  n'est  pas  de  table  si  pauvre  où 
elle  n'occupe  la  place  d'honneur.  On  en  fait  boire  aux 
enfants  à  peine  sevrés,  et  ils  ne  semblent  pas  s'en  trouver 
trop  mal.  » 

Le  consul  signale  une  différence  sensible  dans  la  ma- 
nière de  boire  entre  l'Américain  et  l'Allemand.  L'Améri- 
cain vide  d'un  seul  trait  son  verre  et  ne  prend  que  juste 
le  temps  de  le  faire  remplir,  pour  le  vider  de  nouveau. 
L'Allemand,  au  contraire,  l'absorbe  avec  une  sage  len- 
teur, à  très  petits  coups  :  il  lui  faut  près  d'une  demi- 
heure  pour  vider  une  chope  de  bière.  Aussi  l'Allemand 
supporie-t-il  beaucoup  plus  facilement  que  les  autres 
peuples  une  absorption  relativement  considérable  de 
liquide.  En  Allemagne,  il  faut  le  dire,  le  consommateur 
est  très  souvent  accompagné  de  sa  famille,  et  la  présence 
de  sa  femme,  de  sa  fille,  de  ses  enfants,  exerce  sur  lui, 
au  point  de  vue  de  l'excès  de  la  boisson,  une  salutaire 
influence.  Aussi  voit-on  rarement  en  Allemagne,  dans  les 
lieux  publics,  des  gens  complètement  ivres,  ce  qui,  au 
contraire,  est  très  fréquent  en  Amérique. 

En  somme,  le  rapport  du  consul  américain  conclut  à  la 
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supériorité  du  peuple  allemand  sur  ses  compalriotes  en 
ce  qui  concerne  la  modération  dans  la  manière  de  boire, 
mais  non  pas  dans  la  quantité  du  liquide  absorbé.  Les 
buveurs  des  deux  nations  consomment  à  coup  sûr  autant, 
mais  l'Allemand  sait  mieux  boire,  et,  par  suite,  supporte 
mieux  la  boisson. 

Les  Locutions  vicieuses.  —  Templery,  auteur  d'un  livre 
aujourd'hui  rarissime,  Réflexions  nouvelles  et  critiques  sur 
la  manière  de  bien  écrire  les  lettres  (Lyon,  1695,  in-i2), 
qui  même  ne  se  trouve  dans  aucune  de  nos  grandes 
Bibliothèques,  à  Paris,  faisait  avec  acharnement  la  guerre 
aux  locutions  vicieuses.  Il  avait,  à  ce  propos,  rédigé  une 
série  d'exemples  piquants  et  ingénieux,  dont  le  suivant 
donnera  une  idée.  Ajoutons  qu'après  bientôt  deux  cents 
ans  les  difficultés  de  noire  langue,  pour  ce  qui  regarde 
les  locutions  vicieuses,  n'ont  pas  été  aplanies  et  n'ont 
pas  diminué. 

«  Je  me  souviens  qu'un  jour  d'hyver,  conduit  par  mon 
mauvais  génie,  je  rencontray  un  homme  qui  se  sert  à 
tout  propos  de  ce  mot. 

«  Après  qu'il  m'eut  touché  dans  la  main  :  «  Je  viens, 
me  dit-il,  de  prendre  la  promenade  en  laquelle  je  pris 
un  plaisir  extrême;  mais,  comme  le  jour/;r^/i^  son  déclin, 
je  me  retire  chez  moy  pour  aller  prendre  l'air  du  feu,  car, 
si  je  tardois  davantage,  j'aurois  peur  de  prendre  mal.  Et 
vous.  Monsieur,  ajouta-t-il,  quel  parti  prencz-wous'^  » 
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«  Alors,  le  regardant  avec  des  yeux  de  pitié  :  «  Vous 
avez  pris  tant  de  choses,  lui  répondis-je,  qu'il  ne  me 
reste  plus  qu'à  prendre  patience. 

«  A  ces  mots,  je  me  sauvay  de  sa  compagnie  comme 
d'un  naufrage.  » 

Galimard  et  sa  Léda.  —  On  s'est  souvent  demandé 
ce  qu'était  devenu  un  célèbre  tableau  d'Auguste  Ga- 
limard, —  le  plus  célèbre  même  des  tableaux  de  cet 
artiste, —  connu  sous  le  titre  de  la  Séduction  de  Léda  et 
qui  avait  été  refusé  à  l'exposition  de  1835  pour  cause 
d'immoralité.  C'est  même  ce  refus  qui  valut  à  Galimard 
son  étrange  notoriété.  Nous  trouvons  aujourd'hui,  dans 
un  catalogue  d'autographes  de  Charavay,  une  indication  à 
ce  sujet,  par  une  lettre  de  Galimard  adressée  en  1 874  à  un 
journaliste  qui  avait  parlé  de  son  tableau  dans  le  National: 

...  Le  sujet,  dit-il,  en  avait  été  approuvé  par  Jules  Janin,  par 
Ingres,  et  même  par  Mgr  de  Mérode;  mais  les  fanatiques  n'y 
voient  qu'une  parodie  du  mystère  de  l'Annonciation.  De  !à 
l'œuvre  de  Michel-Ange  brûlée  par  un  moine,  non  moins  sau- 
vage qu'ignorant,  puis  la  Léda  du  Corrège,  décapitée  par  un 
prince  pudibond;  enfin  celle  que  vous  avez  bien  voulu  joindre 
à  mon  nom,  et  qui  n'a  trouvé  lieu  d'asile  que  chez  un  monar- 
que protestant,  le  roi  de  Wurtemberg,  auquel  Napoléon  III  l'a 
offert  comme  gage  de  bonm  amilié.  L'empereur  avait  fait  le 
possible  et  l'impossible  pour  conserver  cette  œuvre  de  volupté 
complète.  Il  ne  céda  qu'à  de  pieuses  instances,  afin  de  mainte- 
nir la  paix  du  ménage. 
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chateaubriand  épigrammatiste.  —  Notre  confrère  Wel- 
schinger,  dans  une  conférence  récente  sur  Chateau- 
briand, a  rapporté  l'anecdote  suivante  : 

«  En  1 815,  à  la  demande  de  M^e  de  Rémusat,  Cha- 
teaubriand plaçait  mélancoliquement  sur  son  album  cette 
épigramme  qui  rappelle,  suivant  Sainte-Beuve,  les  meil- 
leures épigrammes  de  l'anthologie  grecque. 

«  La  Gloire,  l'Amour  et  l'Amitié  descendirent  un  jour 
de  l'Olympe  pour  visiter  les  peuples  de  la  terre.  Ces 
divinités  résolurent  d'écrire  l'histoire  de  leur  voyage  et  le 
nom  des  hommes  qui  leur  donneraient  l'hospitalité.  La 
Gloire  prit  dans  ce  dessein  un  morceau  de  marbre, 
l'Amour  des  tablettes  de  cire  et  l'Amitié  un  livre  blanc. 
Les  trois  voyageurs  parcoururent  le  monde  et  se  présen- 
tèrent un  soir  à  ma  porte.  Je  m'empressai  de  les  rece- 
voir avec  le  respect  que  l'on  doit  aux  dieux...  Le  lende- 
main matin,  à  leur  départ,  la  Gloire  ne  put  parvenir  à 
écrire  mon  nom  sur  le  marbre;  l'Amour,  après  l'avoir 
tracé  sur  ses  tablettes,  l'effaça  bientôt  en  riant  ;  l'Amiiié 
seule  me  promit  de  le  conserver  dans  son  livre.  » 

Sonnets  de  province.  —  M.  Sarcey  a  trouvé  dans  le 
Courrier  de  Lyon  et  du  Sud-Est  l'annonce  d'un  concours 
de  poésie  institué  par  une  académie  de  la  région. 

Après  avoir  dit  que  toutes  les  pièces  primées  seront 
réunies  dans  un  recueil,  cette  annonce  ajoute,  sous  le 
titre  d'/li7.î  important  : 
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«  Les  nombreuses  pièces  qui  seront  insérées  dans  ce 
recueil  ne  permettant  pas  au  comité  d'accepter  les  com- 
positions de  longue  haleine,  les  concurrents  sont  priés 
d'envoyer  de  préférence  des  sonnets  de  vingt  vers  au 
maximum.  ;> 

Des  sonnets  de  vingt  vers!  Nous  n'aurions  pourtant 
pas  trouvé  cela,  nous  autres  Parisiens. 

Il  est  vrai  qu'en  tête  du  prospectus  brille  le  nom  de 
François  Coppée  comme  président  d'honneur. 

Un  Distique  de  Cabinet.  —  A  la  gare  d'Angers  nous 
avons  copié,  sur  la  muraille  de  l'endroit  réservé,  les 
quatre  vers  suivants  qui  sont  coulés  dans  un  moule  moins 
banal  et  moins  ordurier  surtout  que  ceux  qu'on  lit  géné- 
ralement en  ces  sortes  d'endroit  : 

La  nature,  en  ce  lieu  secret  et  solitaire, 
Des  humains  orgueilleux  confond  la  vanité; 
Leur  donnant,  tour  à  tour,  en  un  profond  mystère 
L'implacable  leçon  de  leur  égalité!... 


2  I< 


LES  MOTS   DE   LA  QUINZAINE 

Attribué  au  centenaire  Chevreul,  mort  il  y  a  quelques 
jours. 

Il  venait,  dans  la  rue,  d'êire  bousculé  par  deux  croque- 
morts,  et  un  passant  venait  à  son  secours. 

«  Excusez,  dii-il,  la  mauvaise  humeur  de  ces  mes- 
sieurs :  il  y  a  si  longtemps  que  je  les  fais  attendre!  » 

A  l'examen,  un  élève  à  qui  Ton  demande  de  citer, 
dans  l'antiquité,  un  exemple  célèbre  de  fidélité,  reste 
muet. 

«  Et  Pénélope?  dit  l'examinateur. 

—  Mais  on  m'a  dit  qu'elle  filait  toujours.  » 


A  un  grand  mariage,  des  ouvriers,  qui  regardent  les 
invités,  voient  venir  l'évéque  qui  doit  bénir  les  époux. 

«  Oh!  dit  Pun  d'eux,  ils  ont  bien  fait  les  choses  :  ils 
ont  pris  un  spécialiste.  » 


Un  comte  ruiné  vient  d'épouser  une  ancienne  drôlesse 
qui  lui  a  reconnu  une  grosse  somme  en  mariage. 

«  C'est  cela,  dit  quelqu'un  :  le  présent  lui  a  fait  oublier 
le  passé.  » 
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Un  médecin  s'élève  hautement  contre  la  peine  de 
mort  en  disant  qu'un  homme  ne  peut  pas  disposer  de  la 
vie  de  son  semblable. 

«  Mais  alors,  lui  dit  une  dame,  de  quel  droit  exercez- 
vous  la  médecine?  » 


Une  pécheresse  millionnaire  et  repentante  cause  avec 
son  curé. 

«  Croyez-vous,  lui  dit-elle,  que,  si  je  donne  une 
grosse  somme  à  votre  église,  mon  salut  sera  assuré? 

—  Je  ne  puis  me  prononcer,  répond-il;  mais  la  chose 
vaut  la  peine  d'être  essayée.  » 


A  dîner,  la  maîtresse  de  la  maison  distribue  à  ses  in- 
vités les  membres  d'une  superbe  poularde.  Se  penchant 
vers  un  intime  : 

«  Et  vous,  mon  cher  ami,  dit-elle,  vous  aimez  tou- 
jours les  cuisses? 

—  Vous  le  savez  mieux  que  personne  »,  lui  répond-il 
à  l'oreille. 
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VARIETES 


BEAUMARCHAIS 
JUGÉ  PAR  GEORGE  SAND 

M.  Henri  Régnier  a  retrouvé,  dans  les  papiers  de  son  père, 
réminent  et  regretté  sociétaire  de  la  Comédie-Française,  une 
intéressante  lettre  de  George  Sand,  écrite  au  lendemain  d'une 
soirée  où  elle  avait  vu  représenter  le  Mariage  de  Figaro  pour 
la  première  fois'.  Régnier  jouait  Figaro,  en  province  sans 
doute,  et  entouré  d'une  troupe  plus  qu'ordinaire.  La  récente 
reprise  du  Mariage  de  Figaro  à  la  Comédie-Française  donne  à 
cette  importante  lettre  jusqu'ici  inédite  une  véritable  actualité. 

A  Ph.  Rcgnier. 

Eh  bien!  cher  ami,  vous  disiez  un  blasphème.  C'est 
beau  et  très  beau.  Croyez-en  une  cervelle  de  cinquante 
hivers,  qui  n'est  pas  blasée  et  qui  voit  représenter  ce 
chef-d'œuvre  pour  la  première  fois.  Un  théâtre  sale,  un 
public  d'épiciers,  de  bien  mai>vais  acteurs  autour  de 
vous,  des  décors  fanés,  une  mise  en  scène  élémentaire, 
n'importe,  j'ai  passé  une  très  bonne  soirée,  et  j'ai  com- 


I.  C'est  notre  confrère   Hugues  Le  Roux  qui  a  eu  le  premier  la 
communication  de  cette  lettre. 
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pris  Figaro,  que  je  craignais  d'avoir  trop  idéalisé  en  moi- 
même  à  la  lecture. 

C'est  un  grand  type,  allez,  et  ce  n'est  pas  parce  qu'il 
est  partout  maintenant  dans  les  imitations  et  dans  la 
société,  qu'il  peut  être  amoindri.  Il  faut  le  voir  dans  son 
temps,  et  il  a  cent  coudées.  Et,  comme  cVst  un  homme 
bien  étudié  et  bien  peint,  il  sera  toujours  aimable  et  inté- 
ressant. 

Vous  l'avez  médité  et  compris.  Vous  ne  le  jouez  pas 
en  cabotin,  mais  en  homme,  en  artiste  savant,  et  qui  a 
du  cœur  avant  d'avoir  de  l'esprit.  On  peut  y  être  plus 
brillant,  plus  farceur,  ce  ne  serait  pas  meilleur  pour  cela, 
au  contraire,  du  moins  c'est  mon  avis.  Je  ne  peux  pas  ne 
pas  prendre  au  sérieux  cet  aventurier  honnête  homme,  ce 
valet  fait  pour  commander.  Je  me  rappelle  peu  la  Mère 
coupable.  Si  vous  l'avez,  prêtez-moi  ce  volume.  Dans 
mon  souvenir  vague,  la  figure  y  est  agrandie  et  conforme 
à  ce  que  je  crois. 

Ne  vous  dégoûtez  donc  pas  de  cette  étude,  quelque 
négligée  qu'elle  soit  par  le  théâtre.  Incomprise  par  les 
autres  artistes,  quelque  dédaignée  qu'elle  puisse  être  par 
un  public  d'élite,  elle  fera  toujours  vibrer  de  bonnes 
cordes  dans  les  bons  esprits,  et  vous  pouvez  toujours, 
dans  le  sanctuaire  de  votre  conscience,  prendre  l'habit  de 
Figaro  avec  une  secrète  satisfaction. 

Et  puis  toute  la  pièce  est  charmante.  Elle  est  bien 
posée,  bien  à  son  aise,   dans  son  cadre.  Elle  est  roma- 
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nesque  et  naturelle.  Tous  les  détails  sont  gracieux.  C'est 
poétique,  c'est  gai,  c'est  triste,  et  on  vous  verrait  bien 
pendant  dix  actes  poursuivre  cette  action  naive  et  atta- 
chante. Mozart  a  fait  un  chef-d'œuvre  de  cela.  Et  bien 
des  musiciens  prétendent  que  cela  est  vieux  aussi;  non, 
non,  c'est  "oea'a  et  toujours  frais. 

Le  long  monologue  du  cinquième  acte  m'avait  saisi  à 
la  lecture,  mais  je  ne  le  croyais  pas  scénique.  Il  Test 
beaucoup,  au  contraire.  Il  est  en  situation,  on  ne  peut 
plus.  Il  est  naturel  qu'au  moment  d'attente  oij  le  cœur  se 
brise,  le  passé  se  résume  dans  un  esprit  clair  et  fort. 
Vous  y  êtes  excellent,  selon  moi.  Vous  y  tenez  l'auditeur 
attentif  et  touché  profondément.  Les  faiseurs  d'aujour- 
d'hui auraient  abrégé  ce  monologue  et  rendu  la  situation 
palpitante  en  laissant  planer  le  doute  sur  la  vertu  de 
Suzanne.  Pauvre  habileté  qui  ne  s'occupe  que  de  l'aga- 
cement des  nerfs  et  qui  dédaigne  les  entrailles  humaines 
comme  chose  vulgaire!  Les  vieux  en  savaient  plus  long 
que  cela.  Ils  disaient  d'avance  le  secret  de  la  comédie  et 
trouvaient,  eux,  le  secret,  le  grand  secret,  d'intéresser  à 
un  dénouement  connu  et  prévu.  On  est  content  d'écouter 
toute  la  vie  douloureuse  et  agitée  de  cet  homme  qui  boit 
son  dernier  calice  en  songeant  que  sa  fiancée  l'aime,  le 
comprend,  le  mérite  et  va  le  dédommager.  Si  on  ne  le 
savait  pas  d'avance,  on  ne  l'écouterait  pas  se  plaindre,  il 
ne  serait  qu'un  malheureux  ordinaire.  La  belle  affaire  de 
savoir  si  un  Figaro  quelconque  sera  cocufié  ou  non  !  Mais 
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le  véritable  intérêt  c'est  de  savoir  si  la  fidélité  et  la 
loyauté  de  Suzanne  rendent  très  heureux  un  homme  qui 
le  mérite  infiniment. 

Bonsoir,  cher  ami,  je  ne  vous  verrai  pas  demain;  je 
voulais  vous  dire  cela  tout  chaud,  car  notre  vie  à  nous 
autres,  c'est  de  n'avoir  jamais  le  temps  de  nous  dire  ce 
que  nous  sentons  dans  le  moment  où  nous  voudrions 
nous  le  dire. 

A  vous  de  cœur, 

George  Sand, 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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La  Quinzaine.  —  On  vient  d'ouvrir  au  Louvre  (salle 
des  États),  dans  le  pavillon  de  Flore,  un  musée  de  la 
Révolution,  sous  les  auspices  et  la  direction  de  la  Société 
de  la  Révolution  française  qui  a  été  fondée,  il  y  a  quel- 
ques années,  sous  la  présidence  du  sénateur  Carnot,  père 
du  président  de  la  République.  Ce  musée,  qui  est  des 
plus  curieux,  ne  comprend  pas  moins  de  cinq  à  six  mille 
objets  rappelant  la  grande  époque  historique  dont  le  cen- 

I.  —  1889.  ij 
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tenaire  va  être  célébré.  On  y  trouve  des  portraits,  des 
documents  (estampes,  manuscrits,  imprimés,  etc.);  des 
curiosités,  et  enfin  des  reliques. 

Les  portraits  constituent  la  partie  la  plus  intéressante 
de  l'Exposition  :  tous  ne  sont  pas  bons,  à  coup  sûr, 
beaucoup  sont  même  mauvais  ;  mais  ce  n'est  pas  tant  par 
leur  valeur  intrinsèque  comme  objets  d'art  qu'il  faut  les 
juger  qu'en  raison  des  souvenirs  qu'ils  rappellent  : 
Bailly,  Talleyrand,  Vergniaud,  Manuel,  Marat  [le  Marat 
dans  sa  baignoire  du  musée  de  Reims),  Le  Peletier  de 
Saint-Fargeau,  plusieurs  Charlotte  Corday,  Robespierre, 
Saint-Just,  Camille  Desmoulins  et  Lucile,  Danton,  en  je 
ne  sais  combien  de  toiles,  esquisses  ou  croquis,  Fouquier- 
Tinville,  Carrier,  Cadoudal,  et  enfin  et  surtout  Bonaparte, 
figurent  dans  le  grand  répertoire  pictural  de  la  Révolu- 
tion française.  Bien  d'autres  encore,  moins  fameux  et 
moins  connus,  ont  aussi  leur  place  à  la  suite  des  grands 
chefs  que  nous  venons  de  nommer. 

Viennent  ensuite  les  manuscrits,  les  imprimés,  affiches 
et  proclamations,  les  dessins  en  grand  nombre,  autres 
que  des  portraits,  des  assiettes  à  sujets  révolutionnaires, 
communiquées  par  M.  Champfleury,  des  médailles^  des 
bijoux,  des  jetons,  des  tabatières,  des  émaux,  des  plaques 
de  gibernes,  ceinturons  ou  bonnets  à  poil,  de  tout  enfin 
même  dans  les  choses  les  plus  vulgaires  et  les  plus  ordi- 
naires de  la  vie  politique  ou  militaire  d'un  peuple. 

Carnot,  l'organisateur  de  la  victoire,  a  une  vitrine  pour 
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lui  tout  seul;  on  y  remarque,  entre  autres  objets,  son 
épée  de  directeur  ;  dans  une  autre  vitrine,  consacrée  à 
Camille  Desmoulins,  on  voit  une  paire  de  bas  de  soie  à 
jour,  usée  et  reprisée,  et  qui  a  appartenu  à  la  malheu- 
reuse Lucile.  C'est  Thistorien  le  plus  récent  de  Camille 
Desmoulms,  M.  Jules  Claretie,  qui  a  prêté  cette  relique 
dont  il  garantit  l'authenticité.  Bien  d'autres  menus  sou- 
venirs de  la  même  époque  remplissent  encore  les  murs  et 
les  vitrines  des  salles  où  siège  ce  curieux  musée  qui  sera 
l'un  des  attraits  les  plus  séiieuxde  l'Exposition. 

—  M.  Emile  de  Najac,  l'auteur  dram-itique  bien  connu, 
est  mort  le  1 1  avril  à  l'âge  de  soixante  et  un  ans.  Il  avait 
été  surtout  iieureux  au  ilréàîre  connne  collaborateur 
d'écrivains  dramatiques  célèbres,  et  pour  des  œuvres  qui 
ont  eu  la  plupart  de  grands  succès  :  avec  Scribe,  il  écri- 
vit Li  Frileuse  et  Li  Fille  de  lrci:îe  ans;  avec  About, 
Gactana  et  Nos  Gens;  avec  Hennequin,  Bébé  et  Nounou; 
avec  Albert  Millaud,  Niniche  et  le  Fiacre  117;  avec  Den- 
nery,  le  Tour  du  Monde;  enfin  avec  Sardou,  l'un  de  ses 
plus  grossuccès.  Divorçons!  Emile  de  Najac  était  comte, 
mais  il  ne  portait  guère  son  titre;  il  laisse  un  fils,  égale- 
ment auteur  dramatique. 

—  Le  10  avril,  ont  eu  lieu,  au  Père-Lachaise,  les  ob- 
sèques du  docteur  Bricon,  ex-délégué  de  la  Commune 
et  conservateur  du  musée  de  Bicêtre. 

Ces  obsèques  ont  eu  cela  de  particulier  que  le  corps 
du  docteur  Bricon  a  été  incinéré  d'après  sa  volonté  for- 


—    228   — 

melle.  A  onze  heures  et  demie,  le  cercueil  a  été  descendu 
dans  le  four  crématoire  et  déposé  sur  une  sole  recouverte 
d'une  toile  d'amiante  qui,  à  un  signal  donné,  a  été  intro- 
duite dans  le  foyer.  Le  four  avait  été  décoré  pour  la 
circonstance  de  longues  tentures  lamées  d'argent  au 
chiffre  du  défunt.  L'opération  de  l'incinération  n'a  pas 
duré  moins  d'une  heure  trois  quarts.  La  température 
moyenne  constatée  a  été,  pendant  tout  ce  temps,  de 
790  degrés  environ.  A  une  heure  un  quart,  le  chariot 
supportant  la  sole  a  été  retiré  du  foyer.  A  ce  moment,  il 
ne  restait  plus  sur  la  plaque  que  quelques  poignées  de 
poussière  d'un  blanc  grisâtre.  Les  cendres  recueillies  ont 
été  déposées  dans  une  urne  en  terre  cuiie  en  forme  de 
sarcophage  qui  sera  remise  à  la  famille.  Ajoutons  que 
c'est  la  troisième  fois  qu'on  procède  officiellement  à  la 
crémation  à  Paris. 

—  Nous  avons  parlé  du  retour  projeté  en  France,  et 
du  dépôt  solennel  dans  les  caveaux  du  Panthéon,  des 
cendres  de  quelques  grands  hommes  de  la  Révolution 
française  qui  reposent  à  l'étranger.  Or,  il  paraît  qu'on 
n'a  pu  retrouver  en  Allemagne  les  restes  de  Marceau,  ni 
ceux  de  Carnot,  et  que  les  cendres  de  Diderot  ont  été 
vainement  recherchées  dans  les  caveaux  de  l'église  Saint- 
Roch.  Les  principaux  héros  de  la  Révolution,  dont  on 
voulait  inhumer  les  dépouilles  mortelles  dans  le  Temple 
désormais  consacré  à  la  gloire  de  nos  grands  hommes, 
venant   à   manquer,  les   honneurs   qu'on  désirait   leur 
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rendre  ont  dû  être  transformés  et  modifiés.  En  consé- 
quence aucune  translation  de  cendres  n'aura  lieu;  on  se 
bornera  à  placer  sur  les  murailles  du  Panthéon,  et  en  bon 
endroit,  des  plaques  de  marbre  avec  inscriptions  commé- 
moratives. 

—  Victor-Adolphe  Malte-Brun,  fils  du  célèbre  géo- 
graphe de  ce  nom,  et  secrétaire  général  honoraire  de  la 
Société  de  géographie,  est  mort  le  i  $  avril;  il  était  né  le 
25  novembre  1816. 

—  Notre  confrère  Louis  Ulbach,  conservateur  adjoint 
à  la  bibliothèque  de  TArsenal,  est  mort  le  16  avril.  Il 
était  né  en  1822,  à  Troyes,où  son  père  exerçait  la  pro- 
fession de  tailleur,  et  c'est  dans  sa  ville  natale  qu'il  a 
placé  la  scène  de  son  meilleur  roman,  Monsieur  et  Madame 
Fernel.  D'abord  Journaliste,  Ulbach  écrivait,  en  1848, 
dans  le  principal  journal  deTroyes,  des  lettres  politiques 
qu'il  signait  de  son  nom,  et  auxquelles  il  répondait  lui- 
même  sous  le  pseudonyme  de  Jacques  Souffrant,  créant 
ainsi,  dans  son  journal,  une  polémique  qui  fut  une  fois 
tellement  agressive  qu'on  se  demanda  comment  Jacques 
Souffrant  et  Louis  Ulbach  n'étaient  pas  allés  sur  le  ter- 
rain pour  vider  leur  querelle.  Plus  tard,  sous  le  nom  de 
Ferragus,  il  publia  une  concurrence  à  Li  Lanterne  de  Ro- 
chefort  sous  la  forme  d'une  brochure  hebdomadaire  qu'il 
intitula  la  Cloche.  Comme  romancier  il  a  laissé  quelques 
récits  vraiment  remarquables  tels  que  Monsieur  et  Madame 
Fernel  et  les  Cinq  Doigts  de  Birouck.  En  dernier  lieu  il 
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était  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  famille  qui  a  paru, 
il  y  a  quelques  mois,  sous  la  haute  direction  de  Jules 
Simon. 

—  Le  général  Boulanger,  réfugié  en  Belgique,  a  voulu 
y  continuer  son  active  propagande  politique.  Il  a  lancé 
de  son  lieu  d'exil,  'par-dessus  la  frontière,  force  procla- 
mations et  manifestes  qui  ont  pénétré  en  France  et  ont 
donné  lieu  contre  lui  à  une  menace  d'expulsion  de  la 
part  du  gouvernement  belge.  Aussitôt  le  général  Bou- 
langer, bien  qu'il  eût  loué  un  hôtel  à  Bruxelles,  avec  une 
écurie  devant  contenir  ses  huit  chevaux, —  pas  un  de 
moins,  —  a  jugé  à  propos  de  chercher  un  pays  plus  hos- 
pitalier. On  annonce,  en  conséquence,  aujourd'hui,  son 
départ  pour  l'Angleterre  où  i!  aura,  en  effet,  plus  de 
liberté  d'allures,  mais  moins  de  facilités  de  communica- 
tions directes  avec  ses  amis  de  France. 

—  Le  2  2  avril,  mort  du  décorateur  Jules  Diéterle,  élève 
de  Cicéri,  et  ancien  associé  de  Séchan  et  Despléchin. 
Il  avait  peint  notamment  les  décors  des  Huguenots,  de 
Robert  le  Diable^  de  la  Juive,  du  Prophète,  eic.  En  1877, 
il  avait  été  nommé  administrateur  de  la  Manufacture 
nationale  de  tapisserie  de  Beauvais.  Il  était  né  en  181 1. 

—  Un  des  écrivains  les  plus  célèbres  de  ce  temps,  et 
aussi  un  des  derniers  romantiques  de  la  grande  époque, 
M.  Jules  Barbey  d'Aurevilly,  est  mort  le  mardi  25  avril, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  dans  son  modeste  et 
même  misérable  logement  de  la  rue  Rousselet.  Cet  écri^ 
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vain,  d'une  haute  valeur  littéraire,  était  l'homme  le  plus 
fantasque  et  le  plus  extraordinaire  du  monde.  Il  était 
passionné  eî  fanatique,  absolu  dans  ses  admirations 
comme  dans  ses  haines,  et  n'admettait  pas  les  conces- 
sions. Il  avait  en  même  temps  certaines  étrangetés 
dans  sa  tenue  et  dans  sa  toilette  qui  le  singularisaient 
tout  à  fait.  Son  aspect  était  des  plus  bizarres  :  très  grand, 
la  tête  haute,  les  cheveux  longs  tombant  en  boucles  sur 
son  col,  et  qu'il  teignait  avec  un  soin  scrupuleux;  ses 
manchettes  et  ses  jabots  de  dentelles,  ses  cravates  lon- 
gues et  ses  redingotes  toujours  taillées  à  la  mode  de  1830, 
ses  pantalons  à  bandes  voyantes,  son  long  corps  et  ses 
longs  bras,  toujours  en  mouvement,  lui  constituaient  une 
physionomie  absolument  personnelle  et  inoubliable.  Dans 
l'intimité,  avec  ses  amis  particuliers,  dont  Coppée  et 
Paul  Bourget  furent  les  plus  fidèles  et  les  derniers,  il  se 
montrait  doux  et  bon,  et  surtout  plus  simple,  déposant 
alors  pour  eux  un  peu  de  sa  pose  et  de  son  originalité 
extérieures.  En  somme,  comme  écrivain  Barbey  d'Aure- 
villy fut  un  styliste  impeccable,  un  vrai  ciseleur  de  phrases  : 
quelques-uns  de  ses  romans,  Une  Vieille  Maîtresse,  VEn- 
sorcelée,  les  Diaboliques,  le  Clievalier  des  Touches,  etc., 
lui  survivront  longtemps;  comme  critique,  il  fut  tou- 
jours sujet  à  caution,  dominé  qu'il  était  par  ses  inimitiés 
et  sa  passion;  comme  homme,  il  laisse  une  réputa- 
tion inattaquable  de  droiture  et  de  probité,  et  il  est  mort 
pauvre. 
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—  Voici  l'acte  de  naissance  de  Barbey  d'Aurevilly  : 

Extrait  des  registres  de  catholicité  de  l'église  Saint-Sauveur- 
le-Vicomte  : 

Année  1808,  du  mercredi  2  novembre  :  Jules-Amédée  Bar- 
bey, né  d'hier,  du  légitime  mariage  de  M.  André-Marie- 
Théophile  Barbey,  et  de  dame  Ernestine-Eulalie-Théose 
Ango,  son  épouse,  a  été  baptisé  par  M.  Dubost,  vicaire  en  ce 
lieu,  et  nommé  par  M.  Henri  Lefèvre  de  Montréselle,  ancien 
capitaine  d'infanterie,  assisté  de  Mad.  Louise  Lablairie-Lucas, 
veuve  de  M.  Barbey,  grand'mère  de  l'enfant,  sousignez. 

Lablairie-Lucas,  Barbey,  Dubosi,  vie,  K''^  Barbey, 
Lefevre  de  Montréselle. 

On  voit  que  ce  document  ne  fait  pas  mention  du  nom 
de  d'Aurevilly.  Les  Barbey  étaient  jadis  seigneurs  d'un 
petit  village  appelé  d'Aurevilly,  et  dans  tout  le  pays 
ils  n'étaient  connus  que  sous  ce  nom,  que  l'écrivain  qui 
vient  de  mourir  avait  toujours  accolé  à  son  nom  patro- 
nymique. 

—  On  annonce  encore  le  décès  (24  avril)  du  comte 
Ladislas  Plater,  le  célèbre  patriote  polonais  exilé  de  son 
pays  depuis  les  événements  de  1850  et  1851.  Il  avait 
quatre-vingts  ans.  Depuis  son  exil  il  avait  épousé  une 
actrice  alors  célèbre,  M"e  Caroline  Bauer,  ancienne  maî- 
tresse du  roi  Léopold  1er  de  Belgique,  et  qui  a  laissé,  sur 
la  cour  de  ce  monarque  et  sur  ses  relations  avec  lui,  de 
fort  piquants  mémoires. 

—  Le  25,  est  mort  le  baron  de  la  Rochette,  l'un  des 
sportsmen  les  plus  actifs  et  les  plus  connus  de  la  Société 
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d'encouragement  dont  il  avait  été  le  principal  fondateur. 
Il  avait  soixante-huit  ans. 

Les  Petits  Salons.  —  L'Union  artistique  vient  d'ouvrir 
son  exposition  annuelle.  On  sait  que,  sous  cette  appel- 
lation, ce  sont  les  anciens  Mirlitons,  fusionnés  avec  le 
vieux  Cercle  impérial  dit  des  Bébés,  qui  ont  transporté  le 
siège  de  leur  exposition  à  la  rue  Boissy-d'Anglas.  Ajou- 
tons que  le  nouveau  cercle  de  l'Union  artistique  a  déjà 
son  sobriquet  :  on  l'a  surnommé  VÊpatanî  en  raison  du 
luxe  vraiment  extraordinaire  de  son  installation  dans  les 
anciens  salons  du  Cercle  impérial  qui  fut  auparavant  la 
résidence  de  l'ambassade  ottomane. 

L'exposition  des  «  Épatants  «  est  vraiment  intéres- 
sante, et  elle  est  plus  nombreuse,  comme  sujets  exposés, 
que  les  autres  petits  Salons  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
La  peinture  y  compte,  à  elle  seule,  23$  numéros  :  Bou- 
guereau,  Donnât  avec  un  magnifique  portrait  d'homme, 
le  regretté  Cabanel,  Carolus-Duran,  Meissonier,  Char- 
tran  (portrait  de  Febvre  en  duc  d'Albe),  Jules  Le- 
febvre,  etc.,  figurent  en  première  ligne  au  catalogue, 
sur  lequel  on  trouve  encore  les  noms  de  Delaunay,  Aimé 
Morot,  Machard,Cormon,  Aublet,  Emile  Lévy,  Comerre, 
Berne-Bellecour,  Ca/Jn,  Détaille,  avec  une  merveilleuse 
Campagne  d'Egypte^  puis  Rochegrosse,  Roll,  Le  Blant, 
Protais,  Boutet  de  Monvel,  etc.  Dans  la  sculpture, 
citons  Antonin  Cariés,  Jean  Gautherin,  A.  Lanson,  An- 
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tonin  Mercié,  Franceschi,  Saint-Marceaux,  etc.  On  voit, 
par  tous  les  noms  ci-dessus  rappelés,  que  l'Exposition  des 
«  Épatants  »  vient  de  débuter  par  un  coup  de  maître. 

Les  Fuyards  célèbres.  —  Les  journaux  ont  reproduit, 
à  l'occasion  de  la  fuite  récente  du  général  Boulanger,  la 
liste  des  personnages  contemporains  qui,  menacés  de 
poursuites  dans  des  procès  politiques,  ont  cru  devoir, 
comme  lui,  les  devancer  en  passant  subrepticement  la 
frontière.  Voici  cette  liste,  qui  ne  comprend  pas  moins 
de  dix-neuf  noms  de  1848  à  1873  : 

Louis  Blanc  :  1848.  Dans  la  nuit  du  25  au  26  août,  la 
Chambre,  par  504  voix  contre  252,  autorise  les  poursuites 
contre  M.  Louis  Blanc.  Celui-ci  disparaît  pendant  le 
scrutin  et  se  réfugie  à  Bruxelles. 

Ledru-Rollin  :  1849.  Après  le  13  juin,  M.  Ledru- 
Rollin,  traduit  devant  la  Haute  Cour  nationale,  se  cache 
dans  la  banlieue  pendant  une  vingtaine  de  jours  et  se 
réfugie  à  Bruxelles. 

Proiidhon  :  1849.  Condamné  pour  délit  de  presse  à 
trois  années  de  prison,  il  se  réfugie  à  Bruxelles. 

Etienne  Arago  :  1849.  Après  le  13  juin,  traduit  devant 
la  Haute  Cour,  il  se  réfugie  à  Bruxelles. 

Félix  Pyat  :  1849.  Après  le  1 3  juin,  traduit  devant  la 
Haute  Cour,  il  se  réfugie  à  Bruxelles. 

1870.  Au  mois  de  janvier,  pour  échapper  à  dix-sept 
mois  de  prison,  il  se  réfugie  en  Angleterre. 
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iSyo.  Le  9  août,  condamné  par  la  Haute  Cour  de 
Blois  à  cinq  ans  de  prison  et  6,000  francs  d'amende, 
il  se  réfugie  en  Angleterre. 

1 871.  Au  mois  de  mai,  il  se  réfugie  en  Angleterre. 

Victor  Hugo  :  1851.  Poursuivi  après  le  2  décembre, 
il  se  réfugie  à  Bruxelles. 

Rogcard  :  186$.  Condamné  à  cinq  ans  de  prison  pour 
délit  de  presse  {les  Propos  de  Lablénus),  il  se  réfugie  à 
Bruxelles. 

1 871.  Le  23  mai,  il  se  réfugie  à  Bruxelles. 

Charles  Longuet  :  1865.  Condamné  pour  délit  de  presse 
[la  Rive  gauche),  il  se  réfugie  à  Bruxelles. 

1 87 1 .  Le  20  mai,  il  se  réfugie  à  Bruxelles. 

Gustave  Flourcns  :  1870.  Condamné  à  trois  ans  d'em- 
prisonnement pour  tentative  d'insurrection  à  Belleville, 
le  7  février,  il  se  réfugie  en  Angleterre. 

Amouroux  :  1870.  Le  2  m?.rs,  condamné  pour  délit  de 
presse  et  injures  contre  l'empereur,  il  se  réfugie  à 
Bruxelles. 

Delescluze  :  1870.  Février.  Condamné  à  treize  mois 
de  prison  et  2,000  francs  d'amende  pour  délit  de  presse 
{Défense  de  Mégy),  il  se  réfugie  à  Bruxelles,  d'où  il  n'en 
continue  pas  moins  de  rédiger  le  Réveil. 

Tridon  :  1870.  Condamné  par  la  Haute  Cour  de  Blois 
à  la  déportation,  il  se  réfugie  en  Angleterre. 

Gambetta  :  1871.  Se  réfugie  à  Saint-Sébastien. 

Cluseret  :  1871.  Mai.  Se  réfugie  en  Angleterre. 
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Eudes  :  1871.  Après  la  capitulation  de  Paris,  se  réfu- 
gie à  Bruxelles. 

1871.  Mai.  Se  réfugie  en  Suisse. 

Edgar  Montai  :  1871.  Mai.  Se  réfugie  en  Alsace, 
puis  en  Suisse. 

Vaillant  :  1872.  Le  20  juillet,  condamné  à  mort  par 
contumace.  Il  était  alors  réfugié  en  Angleterre. 

Jules  Vallès  :  1872.  Le  $  juillet,  condamné  à  mort  par 
contumace.  Il  était  alors  réfugié  en  Angleterre. 

Ranc  :  1873.  Le  19  juin,  la  Chambre,  par  485  voix 
contre  137,  autorise  les  poursuites  contre  M.  Ranc.  Il  se 
réfugie  à  Bruxelles. 

Théâtres,  —  Le  1 3  avril,  reprise  à  l'Opéra-Comique 
de  la  Servante  maîtresse,  opéra-bouffe  en  deux  actes,  de 
Pergolèse,  joué  pour  la  première  fois  au  Théâtre-Italien, 
le  14  août  1754.  Ce  joli  ouvrage,  si  brillant  et  si  fin  à  la 
fois,  avait  été  repris  en  1862  à  la  salle  Favart,  après 
avoir  été  réorchestré  à  cet  effet  par  M.  Gewaërt.  Il  fut 
alors  interprété  par  MM. Gourdin,  Berthelier  et  M"e  Gal- 
li-Marié  qui  était  encore  dans  tout  l'éclat  de  son  talent  '. 
Aujourd'hui  c'est  Taskin  qui  joue  et  chante  le  rôle  de 
Pandolphe  ;  Maris  mime  celui  de  Scapin,  et  Ml'e  Samé 
remplit  le  personnage  de  Zerbine,  la  vive  et  pétulante 

I.  La  Servante  maîtresse  a  été  remise  eiicoie  à  la  scène  en  1868, 
1871  et  1877  avec  Melchissédec,  Potel,  et  M^cs  Galli-Marié,  puis 
Ducasse. 
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servante  que  Pandolphe  épouse  au  dénouement.  La  vieille 
musique  du  maître  italien  n  a  rien  perdu  de  sa  vivacité  et 
de  sa  fraîcheur,  et  Mi'^  Samé  a  été  particulièrement  ap- 
plaudie dans  l'interprétation  aussi  bien  pour  sa  gentil- 
lesse que  pour  sa  virtuosité. 

—  La  Comédie-Française  a  repris,  le  1 5  avril,  l'une 
des  plus  célèbres  comédies  d'Emile  Augier,  Maître  Giiérin^ 
représentée  pour  la  première  fois  le  29  octobre  1864,  et 
interprétée  alors  par  MM,Geffroy,Got,  Delaunay,  Lafon- 
taine,  M^^es  Nathalie,  Favart  et  Arnould  Plessy.  Le  suc- 
cès en  fut  considérable,  et  la  pièce  dépassa  cent  représen- 
tations, ce  qui  était  alors  un  chiffre  moins  ordinaire 
qu'aujourd'hui. 

Pour  la  reprise  actuelle  M.  Emile  Augier  a  autorisé 
une  importante  modification  dans  le  dénouement  de  sa 
comédie;  elle  en  avait  deux  à  l'origine:  l'auteur  a  subs- 
titué au  premier  celui  qu'il  avait  cru  alors  devoir  mettre 
de  côté  ;  mais  le  changement  n'a  pas  paru  heureux,  et  il  est 
probable  qu'en  présence  de  l'effet  produit  on  en  reviendra 
au  premier  dénouement.  Le  rôle  de  Desroncerets  a  éga- 
lement subi  quelques  coupures  qui  ont  allégé  le  quatrième 
acte. 

Maître  Guérin ,  bien  que,  malgré  ces  changements, 
quelques  scènes  aient  semblé  encore  un  peu  longues, 
n'en  est  pas  moins  une  pièce  de  premier  ordre,  d'une 
grande  puissance  et  écrite  dans  un  style  plein  de  force 
et  de  sobriété  à  la  fois. 
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Dans  l'interprétation  il  faut  citer  tout  à  fait  à  part  Got  et 
M^^  Granger,  véritablement  remarquables  dans  leurs  per- 
sonnages de  M.  et  M^ie  Guérin  ;  Worms,  Laroche,  Baillet, 
MmesBarretta,  Pierson  et  RachelBoyer complètent  un  de 
cesexcellents  ensembleshabituels  à  la  Comédie-Française. 

—  Mnie  Sarah  Bernhardt  vient  de  faire  sa  rentrée  à  Paris 
sur  le  théâtre  des  Variétés  ;  elle  y  a  paru  le  i6  avril, 
dans  la  première  représentation  de  Lt'/za,  drame  en  quatre 
actes,  tiré  par  M.  Pierre  Berton,  avec  le  concours  de 
M'"e  Van  de  Velde,  comme  traductrice,  d'un  roman  an- 
glais de  M.  Philips,  l'un  des  correspondants  du  Times, 
et  qui  a  pour  titre  Comme  dans  un  miroir.  Ce  roman  a 
paru  en  188^,  et  il  avait  déjà  été  adapté  à  la  scène  par 
M.  Grove,  et  joué  avec  grand  succès  en  Angleterre  et  en 
Amérique. 

Le  drame  représenté  aux  Variétés  est  une  adaptation 
différente  de  la  précédente,  et  il  est  devenu,  au  point  de 
vue  de  l'intérêt  scénique  et  du  style,  l'œuvre  personnelle 
de  M.  Berton.  Il  rappelle  par  les  développements  du  sujet 
beaucoup  de  pièces  connues,  telles  que  le  Demi-Monde, 
la  Dame  aux  camélias,  l' Aventurière,  ei  même  la  Favorite, 
car  il  reproduit,  en  beaucoup  de  ses  scènes  princrpaies, 
certains  épisodes  très  frappants  des  pièces  célèbres  pré- 
citées. Le  drame  nouveau  semble  d'ailleurs  avoir  été 
écrit  surtout  en  vue  de  Mn^e  Sarah  Bernhardt,  qui  occupe 
la  scène  sans  la  quitter  pendant  toute  sa  durée  et  dont  la 
présence  continue  lui  donne  son  principal  intérêt.  Au  dé- 
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nouemenl  l'éminerne  artiste,  qui  s'empoisonne  devant  le 
public,  a  trouvé  dans  une  scène  muette,  qu'elle  mime' 
avec  une  émotion  extraordinaire  et  des  plus  mesurées, 
l'occasion  d'un  succès  considérable  qui  suffirait  à  assurer 
celui  de  la  pièce.  A  côté  d'elle  il  faut  mettre  hors  de  pair 
M.  Pierre  Berton,  vraiment  remarquable  dans  le  person- 
nage d'un  matamore  de  bas  étage  auquel  il  a  donné  une 
touche  et  un  caractère  inoubliables.  Son  fils  Claude,  qu'on 
avait  vu  un  moment  il  y  a  quelques  mois  au  Gymnase, 
lors  des  dernières  représentations  de  l'Abbé  Constantin, 
s'est  taillé,  aux  côtés  de  son  père,  un  joli  succès  dans  le 
rôle  d'un  jeune  gentleman  anglais.  A  citer  encore  Valbel, 
heureusement  revenu  de  Russie,  Monligny,  Raiter,  Bar- 
rai, et  la  belle  M"e  de  Pontry  dans  l'amusant  rôle  d'une 
soubrette  du  demi-monde.  En  somme,  grand  succès,  sur- 
tout d'interprétation,  avec  une  mise  en  scène  vraiment 
luxueuse.  Pour  être  complet,  ajoutons  que  W^^  Sarah 
Bernhardt  arbore  à  chaque  acte  une  toilette  nouvelle 
qu'elle  porte  avec  le  goût  et  l'originalité  qui  la  distinguent. 
—  Le  Vaudeville  a  donné,  le  i8  avril,  la  première  re- 
présentation de  Mensonges,  comédie  en  cinq  actes,  tirée 
par  MM.  Léopold  Lacour  et  Pierre  Decourcelle  du  cé- 
lèbre roman  de  M.  Paul  Bourget.  La  pièce  suit  assez 
exactement  l'intrigue  du  roman;  les  auteurs  en  ont  utilisé 
très  adroitement  les  scènes  principales  et  ont  conservé 
aux  personnages  leurs  caractères  si  empreints  de  moder- 
nité.  Le   dénouement   seul  a  changé  ;  il  appartient  en 
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propre  aux  adaptateurs  du  roman,  et  il  termine  d^une 
manière  rapide  et  inattendue  la  mise  en  scène  de  l'atta- 
chant récit  de  M.  Bourget.  Mais,  comme  dans  presque 
toutes  les  pièces  tirées  de  romaiis,  les  auteurs  n'ont  pu 
faire  passer  dans  leur  adaptation  toutes  les  finesses  et  les 
délicatesses  du  livre,  que  les  spectateurs  futurs  de  Men- 
songes feront  bien  de  lire  ou  de  relire  afin  de  mieux  apprécier 
ensuite  l'ouvrage  dramatique  qui  en  a  été  tiré.  La  pièce  est 
toutefois  fort  intéressante,  très  littéraire,  et  elle  sera  sur- 
tout d'un  grand  attrait  de  curiosité  pour  le  vrai  public 
parisien  qui  y  retrouvera  tant  de  scènes  et  de  traits  pris 
sur  le  vif  et  présentés  avec  une  vériié  si  âpre  et  parfois 
si  cruelle.  L'interprétation  est  supérieure  pour  les  princi- 
paux rôles,  et  parfaite  comme  ensemble.  Dieudonné,  Ra- 
phaël Duflos,  Volny  et  Courtes  sont  absolument  remar- 
quables; M"e  Cerny  a  une  grâce  spéciale  et  personnelle 
qui  a  encore  triomphé  dans  le  rôle  le  plus  scabreux  et  le 
plus  difficile  de  la  pièce.  M^es  Mathilde  Deschamps,  qui 
arrive  de  l'Ambigu,  Marguerite  Caron,  Rolland,  Daynes- 
Grassot,  J.  Debay,  ont  été  également  remarquées  dans  les 
moindres  rôles  de  cette  comédie  étrange  et  passionnante 
que  tout  le  monde  voudra  voir. 

—  Les  i8  et  20  avril  l'Opéra-Comique  a  donné  deux 
auditions  de  la  célèbre  Messe  de  Rossini,  qui  avait  été  exé- 
cutée pour  la  première  fois,  en  1864,  chez  M"e  Pillet-Will 
à  qui  la  partition  est  dédiée.  Les  sœurs  Marchisio,  Gardon! 
et  Agnesi  chantèrent  alors  la  belle  œuvre  du  maître. 
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cinq  ans  plus  tard,  le  28  février  1869,1a  Messe, 
agrandie  et  orchestrée  par  Rossini, — elle  n'était  d'abord 
accompagnée  que  par  l'harmonium  et  le  piano,  —  fut  exé- 
cutée au  Théâtre-Italien,  avec  le  plus  vif  succès,  par 
Mmes  Krauss,  Alboni,et  MM.Nicolini  et  Agnesi.  Aujour- 
d'hui ce  sont  M^es  Deschamps,  Simonet,  et  MM,  Mou- 
liérat  et  Fournets,  qui  interprètent  la  dernièreproduction 
de  Rossini,  avec  un  talent, —  les  deux  femmes  surtout, — 
qui  leur  a  valu  les  plus  chaleureux  applaudissements. 

Ces  deux  belles  séances  ont  été  complétées  par  l'air 
d'église  de  Stradella  admirablement  dit  par  Taskin,  l'ou- 
verture du  Freischiitz,  l'hymne  de  Haydn,  etc.  L'or- 
chestre de  Danbé  et  les  chœurs  de  l'Opéra-Comique  ont 
eu  leur  grande  part  dans  le  succès  obtenu. 

—  Le  19,  ouverture  du  nouveau  Théâtre-Italien  dans 
la  salle  de  la  Gaîté,sous  la  direction  de  l'éditeur  milanais 
bien  connu,  M.  Sonzogno,  avec  les  Pêcheurs  de  perles 
de  Bizet,  interprétés  par  Talazac,  le  ténor  Lhérie,  de- 
venu baryton,  la  basse  Navarri,  et  M^e  Calvé,  dont  le 
talent  s'est  développé  et  agrandi.  Les  Pêcheurs  de  perles, 
joués  pour  la  première  fois  au  Théâtre-Lyrique, le  josep- 
lembre  1865,  avec  MM.  Ismaël ,  Morini  et  M^e  de 
Maësen,  n'avaient  pas  été  représentés  à  Paris  depuis  cette 
époque.  Le  livret  en  est  assez  incolore  et  trop  compliqué; 
la  musique,  dont  plusieurs  morceaux  sont  connus  de  tout 
le  monde,  a  semblé  charmante;  l'orchestration  en  est  déli- 
cieuse. Il  y  avait  foule  dans  la  salle,  et  le  résultat  de 

16 


—  242  — 

cette  première  soirée  est  d'un  heureux  augure  pour  le 
succès  de  la  nouvelle  entreprise. 

—  Le  même  soir,  à  la  Porte-Saint-Martin^  reprise  de 
la  Closerie  des  Genêts  de  Frédéric  Soulié,  l'un  des  meil- 
leurs et  des  plus  célèbres  drames  de  ce  siècle,  et  dont  les 
représentations  se  chiffrent  par  centaines.  Remarquable 
interprétation  avec  Dumaine,  Léon  Noël,  M^e  Antonine, 
et  trois  des  principaux  artistes  du  Gymnase  auxquels  le 
grand  succès  de  Belle-Maman  fait  des  loisirs,  M.  Romain 
et  M^es  Depoix  et  Jeanne  Malvau.  Cette  heureuse  reprise 
permet  de  compter  sur  une  longue  série  de  représenta- 
tions. 


Petite  Gazette  théâtrale.  —  Le  1 5  avril,  première 
représentation  au  théâtre  du  Palais-Royal  de  Monsieur  ma 
femme,  vaudeville  en  trois  actes  d'Adrien  Barbusse.  Bien  jouée 
par  Dailly,  Pellerin,  Galipaux,  et  M'"'^^  Mathilde,  Descorval, 
Dezoder,  etc.,  la  pièce  nouvelle  a  réussi. 

—  Le  même  soir,  à  l'Éden-Théâtre,  première  représentation 
de  Au  clair  de  la  lune,  ballet  en  deux  actes,  de  M.  Barberi, 
musique  de  Mariotti,  où  M^^''  Rivolta  a  été  très  applaudie. 
On  a  joué  ensuite  Nos  Domestiques,  pantomime  anglaise  qui  a 
amusé. 

—  Le  20  avril,  aux  Folies-Dramatiques,  première  représen- 
tation de  Rlquet  à  la  Houppe,  féerie  en  vingt  tableaux  de 
MM.  Paul  Ferrier  et  Charles  Clairville,  musique  de  Louis 
Varney,  très  luxueusement  mise  en  scène.  Huguet,  Gobin, 
Guyon  fils,  Speck,  M^'e»  Blanche  Marie,  Leriche,  Noëmi  Ver- 
non,  Mary  Gillet,  etc.,    jouent  les  principaux   rôles  de  cette 


—    24-1    — 

féerie  musicale,   un  peu  longue,  mais  qui  a  cependant  assez 
vivement  réussi. 

—  Le  25  avril,  brillante  reprise,  à  rEden-Théàtre,  d'Orphêd 
aux  enfers ,  la  célèbre  opérette  d'Offenbach ,  avec  M""'  Jeanne 
Granier,  et  MM.  Christian,  Alexandre,  Raiter,  etc.,  dans  les 
principaux  rôles.  La  pièce  comporte  quatre  ballets  oij  l'on  a 
surtout  remarqué  M"''^  Rivolta  et  Milani. 

Varia.  —  A  propos  du  Centenaire  de  1789.  —  La  fête 
du  Centenaire  de  l'ouverture  des  États  générau.x  à  Ver- 
sailles devait  d'abord  être  célébrée,  le  5  mai  prochain,  sur 
remplacement  même  de  la  salle  où  ces  États  tinrent  leurs 
premières  séances.  On  revint  sur  ce  projet,  et  c'est  déci- 
dément au  palais  de  Versailles,  dans  la  galerie  des  glaces, 
qu'aura  lieu  la  fêle  commémorative.  Cette  modification 
dans  le  programme  a  provoqué  la  protestation  suivante 
de  M.  Edouard  Charton,  sénateur,  qui  est,  comme  chacun 
sait,  un  érudii  de  premier  ordre,  surtout  très  au  fait  des 
questions  historiques  relatives  aux  origines  de  la  Révo- 
lution française  : 

Ù 

On  est  surpris,  en  lisant  les  lignes  suivantes,  écrites  à  pro- 
pos du  projet  de  la  fête  qui  aura  lieu  le  5  mai  prochain,  à 
Versailles,  en  commémoration  de  la  réunion  des  Etats  géné- 
raux : 

a  Les  terrains  sur  lesquels  ont  été  tenues  les  séances  des 
États  généraux  étant  occupés  actuellement  par  des  jardins 
maraîchers,  etc.  » 

D'où  peut-on  avoir  tiré  ce  renseignement  aussi  étrange  que 
faux  i 
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Comment  peut-on  ignorer  que,  le  <,  mai  1789,  les  États 
généraux  ont  tenu  leur  première  séance  dans  l'hôtel  des 
Menus-Plaisirs,  situé  avenue  de  Paris,  près  de  l'Hôtel  de 
Ville  actuel,  et  que  c'est  là  même  que  se  sont  aussi  succédé 
les  mémorables  séances  de  l'Assemblée  nationale  constituante 
jusqu'au  1 5  octobre? 

Cette  salle  n'était  autre  que  celle  oij  s'étaient  réunies  si 
infructueusement  les  Assemblées  des  «  notables  »  en  1787  et 
en  1788.  L'aménagement  et  les  décorations  en  avaient  été 
seulement  modifiés  par  l'architecte  Paris,  chargé  de  l'appro- 
prier à  ses  nouveaux  services.  C'était  une  construction  en  bois 
richement  ornée  ;  elle  fut  vendue,  puis  démolie  quelques  an- 
nées après  le  départ  de  l'Assemblée  pour  Paris. 

L'emplacement  a  toujours  été  depuis  inoccupé.  Il  est  formé 
de  murs.  On  y  pénètre,  non  sans  émotion,  par  la  rue  des 
Chantiers,  et  l'on  pourrait  y  marquer,  à  l'aide  des  estampes  et 
des  journaux  du  temps,  les  places  où  siégeaient  les  principaux 
membres  de  l'Assemblée. 

Quelle  objection  peut-on  faire  à  ce  que,  le  5  mai  prochain, 
le  premier  magistrat  de  la  République,  M.  Sadi  Carnot,  vienne 
y  rendre,  au  nom  de  la  France,  un  hommage  solennel  à  ce 
souvenir,  le  plus  grand  de  l'histoire  moderne?  A-t-on  oublié 
que  c'est  sur  ce  terrain  même  que,  conformément  à  la  loi  pro- 
mulguée le  18  avril  1879,  devra  être  élevé  un  monument  coni- 
mémoratif,  dont  le  projet  a  été  adopté  à  la  suite  d'un  remar- 
quable concours  ?  Pense-t-on  que  l'espace  serait  trop  étroit 
pour  la  multitude  de  ceux  qui  voudront  assister  à  cette  pre- 
mière grande  scène  de  l'Exposition  universelle  ?  Mais  on  pour- 
rait en  dire  autant,  et  à  plus  forte  raison,  de  la  salle  du  Jeu 
de  paume,  où  l'on  viendra  certainement  célébrer  la  date  du 
22  juin.  Si  l'on  doute  ou  hésite,  le  débat  ne  peut  être  qu'entre 
l'impulsion  vers  un  devoir  sacré  et  l'indifTérence. 
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Actrice  et  Couturière.  —  L'amusant  procès  d^une  petite 
actrice,  M"e  de  Marsy,  qui  joue  Vénus  dans  Orphée  aux 
enfers  avec  un  certain  succès  de  plastique,  a  défrayé  les 
chroniques  de  cette  quinzaine.  Cette  jolie  personne  se 
refusait  à  payer  la  note  de  sa  couturière,  M"e  Muller- 
Gilbert,  dont  le  nom  passera  désormais  à  la  postérité. 
L'avocat  qui  défendait  l'actrice,  devant  la  6^  Chambre, 
a  vivement  égayé  l'audience,  aussi  bien  aux  dépens  de 
la  couturière  que  de  sa  cliente,  en  lisant  quelques  articles 
de  la  note  fantastique  en  litige.  On  y  trouvait  la  mention 
des  objets  suivants  : 

1   Manon  surah  merveilleux,  changeant,  doublé  crevette, 
garni  de  rubans 200  fr. 

I  Robe  de  chambre  barège  blanc  et  taffetas 
soucis,  garnie  volants  et  petits  plis    .     .     .     200 

1  Robe  de  chambre  crêpe  de  Chine  rouge, 
doublée  rose  de  Chine,  garnie  dentelles  et 
rubans ,  5  50 

2  Napperons  granités,  garnis  guipures.     .     .      150 
5  Chemises  de  nuit  batiste,  garnies  entre-deux 

et  valenciennes 750 

1  Déshabillé  surah  rose  crevette  et  gaze.   .     .  500 

1  Matinée  taffetas  réséda 250 

2  Paires  jarretières 36 

I  Paire  jarretières  Pompadour i8 
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I   chemise  de  nuit  linon,  garnie  entre-deux  et 
haute  valenciennes 480 

1   Chemise  garnie  entre-deux  et  valenciennes, 
«  dont  un  petit  morceau  à  madame!!!.  ».     .     400 

En  somme,  la  note  se  montait  à  5,977  francs,  sur 
lesquels  M'ie  de  Marsy  avait  déjà  soldé  2,000  francs. 
Elle  ne  voulait  pas  payer  le  reste  parce  qu'elle  trouvait  la 
note  «  trop  enflée  )i.  Le  tribunal  a  été  de  son  avis,  et  il 
a  réduit  le  reliquat  à  solder  à  2,500  francs. 

Nous  citons  ce  piquant  procès  pour  en  tirer  la  petite 
moralité  suivante  :  c'est  que,  si  certaines  actrices  étaient 
obligées  de  payer  leurs  notes  de  couturières  avec  ce 
qu'elles  gagnent,  —  et  que  doit  gagner  Ml'e  de  Marsy  au 
théâtre?  —  elles  ne  trouveraient  pas  à  coup  sûr  le  crédit 
que  la  jolie  interprète  d'Orphée  aux  enfers  est  parvenue  à 
obtenir  de  la  sienne. 

Vente  de  Tableaux.  —  On  vient  de  vendre  à  l'hôtel 
Drouot  des  tableaux  provenant  de  peintres  français,  et 
faisant  partie  de  la  célèbre  collection  de  M.  Duncan,  de 
Londres.  Un  certain  nombre  de  toiles  composant  cette 
collection,  et  qui  en  étaient  même  la  partie  la  plus  im- 
portante, avaient  déjà  été  vendues  il  y  a  quelques  années. 
Les  tableaux  adjugés  aujourd'hui  (1 5  avril)  avaient  éga- 
lement été  offerts  au  public,  mais  sans  succès,  en  raison 
de  leurs  dimensions  trop  considérables. 
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Le  plus  célèbre,  la  Mort  de  Sardanapale,  de  Delacroix, 
{^^  de  large  sur  4  de  hauteur)  qui  date  de  1827,  avait 
été  payé  originairement  3,000  francs  à  son  auteur.  En 
1873,  M.  Daniel  Wilson  le  fit  vendre  à  l'hôtel  Drouot, 
et  le  gouvernement  français  le  poussa,  pour  le  Musée  du 
Luxembourg,  jusqu'à  90,000  francs.  Il  fut  vendu  à  un 
marchand  96,000  francs.  M.  Duncan  le  paya,  un  peu 
plus  tard,  50,000  francs.  Enfin,  hier,  il  a  pu  atteindre, 
à  grand'peine,  34,000  francs,  et  a  été  racheté  par 
M.  Haro;  un  autre  tableau  de  Delacroix,  l'Amende 
honorable  {Salon  de  1854),  qui  avait  été  payé  60,000  fr. 
il  y  a  quelques  années,  n'a  pu  être  vendu  que  3  5,000  fr. 
à  M.  Durand. 

Le  fameux  tableau  de  Jules  Lefebvre,  Diane  surprise  an 
bain  (Salon  de  1879),  que  l'État  voulut  originairement 
acheter  10,000  francs,  fut  vendu  parle  peintre  37,$oofr. 
à  M.  Duncan.  Cette  belle  toile,  qui  mesure  3'"70  de 
largeur  sur  2'". 7 5  de  hauteur,  a  été  poussée  hier  par 
l'Etat  jusqu'à  15,000  francs  et  finalement  adjugée  à  un 
tiers  21,900  francs. 

VËglogue  d'Henner  (Salon  de  1879),  qui  mesure  3"' 15 
en  largeur  sur  r"70  en  hauteur,  et  qui  avait  été 
payée  25,000  francs,  n'a  pu  trouver  acquéreur  qu'à 
12,500  francs. 

Parmi  les  autres  toiles  de  l'École  française  faisant 
partie  de  cette  belle  vente,  signalons  encore  une  Jeune 
Femme  à  sa  toilette,  de  Chaplin,  que  M^e  Christine  Niisson 
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a  payée  4,800  francs;  le  Matin  et  le  Soir^  deux  belles 
peintures  décoratives  de  Th.  Rousseau,  25,000  francs 
les  deux;  une  Bergère,  de  Courbet,  5,550  francs;  l'Au- 
rore dans  les  Alpes,  et  Un  Rêve  de  Gustave  Doré,  payés 
2,600  et  3,000  francs,  etc. 

Le  total  de  la  vente  a  été  de  192,540  francs. 

Du  Geste  au.  théâtre.  —  Dans  un  de  ses  derniers  feuil- 
letons, rendant  compte  d'une  reprise  de  Francillon  à  la 
Comédie-Française,  où  Baillet  venait  de  jouer  le  rôle 
créé  par  Coquelin,  Sarcey  en  profitait,  à  propos  d'un 
geste  que  l'acteur  avait  emprunté,  paraît-il,  à  son  cama- 
rade Leloir,  pour  faire  une  sorte  d'étude  sur  l'emploi  et 
l'abus  du  geste  au  théâtre.  Cette  petite  étude,  très  som- 
maire d'ailleurs,  est,  comme  on  va  le  voir,  tout  à  fait 
pleine  de  piquant  et  d'intérêt  : 

te  Leloir,  à  qui,  vous  le  savez  et  de  reste,  Je  suis  très 
sympathique,  veut-il  me  permettre  une  observation  de 
détail?  Il  lui  arrive,  à  plusieurs  reprises,  causant  avec  son 
ami,  de  fourrer  les  deux  mains  dans  ses  poches,  pour  se 
donner  un  air  de  familiarité  et  d'aisance,  et  j'ai  retrouvé 
ce  geste  dans  Francillon,  le  même  soir,  chez  Baillet. 

Ce  geste  est  ce  que  j'appellerai  au  théâtre  un  geste  de 
convention.  Il  a  survécu,  comme  il  arrive  souvent,  aux 
circonstances  d'oii  il  est  né.  Personne  à  présent,  dans  la 
vie  réelle,  ne  met  plus  ses  mains  dans  son  pantalon,  non 
plus  même  que  dans  son  veston,  pour  causer  avec  un 
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camarade.  Ce  n'est  plus  que  par  convention  qu'il  marque 
la  désinvolture. 

Il  y  en  a  beaucoup  de  ce  genre  au  théâtre,  qui  ont 
peu  à  peu  disparu.  Quand  je  suis  entré  dans  la  critique, 
le  monsieur  qui,  au  théâtre,  voulait  signifier  qu'il  était 
fort  en  colère  et  qu'il  allait  demander  raison  à  un  inso- 
lent, boutonnait  vivement  sa  redingote;  parfois  même  il 
y  ajoutait  le  geste  de  pencher  son  chapeau  sur  l'oreille  et 
de  l'enfoncer  sur  la  tête  d'une  manière  de  coup  de  poing. 
J'imagine,  sans  en  être  bien  sûr,  que  le  geste  venait  de 
la  Restauration,  oij  les  vieux  soldats,  qui  ne  se  laissaient 
pas  marcher  sur  le  pied,  avaient  en  effet  le  chapeau  sur 
l'oreille  et  la  redingote  boutonnée  jusqu'au  menton. 

Personne  aujourd'hui  ne  boutonne  plus  sa  redingote, 
et  Delaunay  est  un  des  derniers  à  qui  j'aie  vu  faire  le 
geste  au  théâtre.  Il  a  disparu,  comme  le  geste  d'épous- 
seter  un  grain  de  tabac  sur  le  jabot,  qui  était  du  bel  air 
autrefois,  et  qui  a  sombré  avec  le  jabot  et  le  tabac  à  priser. 

Il  y  a  trente  ans  encore,  un  homme  qui  voulait  expri- 
mer cette  idée  qu'il  était  un  don  Juan,  aimé  des  femmes, 
prenait  de  chaque  main  le  bout  de  son  faux-col  et  le 
tirait  d'un  air  avantageux.  Saint-Germain,  quand  il  jouait 
les  paysans  farauds  de  M^e  Sand,  n'y  manquait  jamais. 
Je  suppose  que  le  geste  venait  de  l'habitude  où  étaient 
jadis  les  mirliflores  du  temps  de  porter  des  faux-cols  qui 
leur  guillotinaient  le  menton.  Plus  ils  les  avaient  hauts  et 
pointus,    plus  ils  affirmaient   leur  supériorité.  C'est  un 
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geste  qui  s'est  perdu  avec  les  faux-cols  à  la  Garnier- 
Pagès. 

J'ai  vu  le  temps  où  un  jeune  homme  fourrant  son 
pouce  dans  l'entournure  de  son  gilet,  et  faisant  pirouetter 
ses  doigts,  exprimait  un  don-juanisme  plein  de  suffisance. 
Il  est  probable  que  le  geste  venait  du  temps  où  Achard 
jouait  les  ouvriers  balochards.  Au  déjeuner  sur  l'herbe, 
on  ôtait  sa  redingote,  et  le  zingueur  à  femmes  plongeait 
ses  pouces  dans  le  seul  vêtement  qui  lui  restât.  Les 
déjeuners  sur  l'herbe  ne  sont  plus  de  mode;  en  tout  cas, 
on  n'y  ôte  plus  guère  son  habit.  Le  geste  a  disparu  de  la 
vie  ordinaire  ;  on  ne  le  fait  plus,  que  je  sache,  au  théâtre. 

Félix,  au  Vaudeville,  avait  l'habitude,  quand  il  faisait 
le  joli  cœur,  d'enfoncer  ses  mains  dans  les  poches  d'un 
pantalon  qui  était  très  large;  il  les  écartait  le  plus 
qu'il  lui  était  possible,  en  sorte  qu'il  tirait  en  large  sur 
l'étoffe,  qui  collait  dans  l'entre-deux  des  cuisses.  Cela 
signifiait  qu'il  s'en  moquait  pas  mal,  et  qu'il  était  homme 
à  répondre  de  tout.  Ce  geste  devait  être  originaire  du 
temps  où  l'on  portait  des  pantalons  très  larges  et  où  l'on 
affectait  des  allures  pseudo-militaires.  Il  n'existe  plus 
aujourd'hui. 

Mlle  Fargueil  exprimait  le  suinmuni  du  désespoir  en  se 
passant  la  main  dans  les  cheveux,  qu'elle  hérissait  ou 
qu'elle  ramassait  en  une  énorme  touffe  sur  le  dessus  de 
la  tête.  C'est  un  geste  dont  je  ne  retrouve  plus  de  traces. 

Un  autre  que  je  vois  encore  employé,  au  moins  sur 
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des  scènes  de  genre  :  deux  hommes  du  monde  causent 
ensemble,  l'un  d'eux  passe  son  bras  sur  le  cou  de  l'autre. 
Ce  geste  ne  se  fait  plus  dans  la  bonne  compagnie;  on  ne 
le  retrouve  plus  guère  qu'au  collège,  dans  l'intimité  de 
la  camaraderie.  Il  est  resté  au  théâtre,  où  il  marque,  par 
convention,  l'abandon  de  la  familiarité. 

J'indique  ce  sujet  d'études  aux  jeunes  gens  qui  me  font 
l'honneur  de  me  lire  :  Des  gestes  conventionnels,  de  leur 
origine,  de  leur  disparition.  L'idée  générale  à  laquelle 
devraient  se  rapporter  ces  observations,  c'est  que  tout 
geste  est  né  d'une  des  habitudes  de  la  vie  ordinaire,  et 
que,  lorsque  cette  habitude  a  été  abolie,  il  est  resté 
longtemps  encore,  par  convention,  signe  de  ce  qu'il  tra- 
duisait autrefois.  » 

Le  Doyen  de  r Institut.  —  M.  Chevreul  était  le  doyen 
de  l'Insiitui,  auquel  il  appartenait  depuis  soixante-deux 
ans.  Il  y  était,  en  effet,  entré  en  1826,  à  l'âge  de  qua- 
rante ans.  Il  n'occupait  cependant  que  le  quatrième  rang 
comme  ancienneté  de  nomination  depuis  que  l'Institut 
existe  :  Cassini  en  avait  fait  partie  pendant  soixante- 
quinze  ans,  Fontenelle  pendant  soixante-six  ans,  et  de 
Jussieu  pendant  soixante-trois  ans.  Aujourd'hui  le  doyen 
de  l'Institut  est  M.  Charles  Lucas,  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  qui  a  été  élu  en  mars  1836 
et  qui  compte,  par  conséquent,  cinquante-trois  ans  d'an- 
cienneté. 
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LES   MOTS   DE   LA  Q_U1NZAINE 

Un  peu  raide,  mais  possible. 

Un  mari  qui  est  avec  sa  femme  dans  les  termes  les 
plus  tendres  se  plaint  de  n'avoir  pas  eu  d'enfants  au 
bout  de  quatre  années  de  mariage. 

«  Quitte  ta  femme  pendant  quelques  semaines,  lui  dit 
un  ami,  et  tu  ne  tarderas  pas  à  être  père.  » 

Entre  gens  de  lettres  : 

«  X.  vient  de  publier  un  ouvrage  qui  a  pourtitre  :  Ce 
qui  ne  meurt  pas. 

—  Ce  doit  être  un  peu  philosophique? 

—  Non,  c'est  l'histoire  de  son  oncle. 

Dans  le  monde  : 

«  Dites  donc  :  doit-on  dire  un  ou  une  sandwich  ? 

—  Moi,  ça  m'est  égal,  je  dis  toujours  :  «  Passez-moi 
trois  sandwichs.  » 


Dans  un  cercle  un  grec  avéré,  qui  retourne  toujours 
le  roi  à  l'écarté,  vient  de  s'oublier  à  retourner  la  dame  : 

«  Veuillez  remêler,  Monsieur,  lui  dit  tranquillement  son 
adversaire,  il  y  a  maldonne.  » 
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VARIETES 


ENTRE   DEUX    SIECLES 

Le  Journal  de  la  Société  de  statistique  vient  de  pu- 
blier un  curieux  travail  comparatif  entre  les  années  1789 
et  1889,  —  c'est-à-dire  d'un  siècle  à  un  siècle,  —  au 
point  de  vue  des  progrès  accomplis  en  toutes  choses  dans 
le  cours  de  ces  cent  années.  Nous  ferons  à  cet  intéressant 
travail  les  emprunts  sommaires  suivants  : 

Budget  de  l'État. —  Il  s'élevait  en  1789  à  691  millions 
363  mille  francs; il  est  aujourd'hui  de  3  milliards  1 1  mil- 
lions 992  mille  francs.  Mais  les  frais  de  perception  sont, 
toutes  proportions  gardées, beaucoup  moindres:  113  mil- 
lions en  1789  contre  178  millions  de  nos  jours  pour  un 
budget  quintuple. 

Valeurs.  —  En  1789  les  valeurs  mobilières  existant  en 
France  pouvaient  être  évaluées  à  près  de  300  millions; 
elles  représentent  aujourd'hui  de  70  à  80  milliards. 

Commerce.  —  Les  transactions  commerciales  de  la 
France  se  chiffraient,  il  y  a  cent  ans,  par  i  milliard 
17  millions,  se  décomposant  comme  suit  : 

Importations  :    576  millions 
Exportations:  441       — 
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Aujourd'hui  le  commerce  général  de  la  France  monte  à 
9  milliards  361  millions  dont  voici  le  détail  : 

Importations:   5  milliards   116  millions 
Exportations:  4       —        245       — 

Salaires. —  Les  salaires  de  toutes  sortes  ont  augmenté 
de  1 50  p.  100  depuis  cent  ans.  Un  ouvrier  agricole  était 
alors  payé  o  fr.6o  par  jour;  il  gagne  2  fr.  50  aujourd'hui. 

Voyages.  —  Il  y  a  cent  ans  les  voyages  en  France  de 
la  capitale  aux  principales  villes  représentaient  la  dépense 
et  la  durée  de  temps  dont  voici  le  détail  : 

De  Paris  à  Marseille.    (15  joursj  157  1.   12  s. 

—  Toulouse.    (8    —  )   15$  1.    4  s. 

—  Bordeaux.   (6    —  )   124  1. 

—  Lyon,  .   .    (  5    —  )     88  1.    16  s. 

—  Strasbourg  (4J.  1/2)    98  1.    12  s. 
Lille .  .   .   (  2  jours)    45  1.    12  s. 

—  Reims  .  .   (  i    —    )     50  1.     8  s. 

Transports  et  postes.  —  En  1800  les  fiacres  coûtaient 
uniformément  à  Paris  i  fr,  10  par  heure. 

En  1791  les  prix  du  transport  des  lettres  étaient  les 
suivants  variant  selon  les  distances  : 

Une  lettre  de  Paris  à  Versailles  o  fr.  25 

—  —  Lyon  .   .    0  fr.  6  5 

—  —  Marseille    o  fr.  7$ 

Population.  —  En  1801  la  France  comptait  27  millions 
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d'habitants.    La  population  est  aujourd'hui    (i8S6)  de 
38  millions. 

Voici  la  différence  de  population  de  quatre  des  princi- 
pales villes  d'un  siècle  à  l'autre: 

1789  1886 

Paris 600.000  2.340.000 

Lyon   ....  139.000  400. 000 

Marseille,  .  .  76.000  375.000 

Saint-Étienne  9.000  117.000 

Instruction  publique.  —  Voici  la  différence  existant 
entre  le  nombre  des  élèves  des  collèges  et  lycées,  en  i  S  i  o 
et  en  1889  : 

1810  1889 

Collèges.     22.000  39.000 

Lycées   .       9.300  49.400 


31.300  88.400 

Le  prix  du  pain.  —  Il  a  peu  changé  de  l'année  1800 
à  l'année  1 889  ;  il  élait  alors  de  0  fr.  90  les  quatre  livres  ; 
il  est  aujourd'hui  de  ofr.  85. 

En  somme^  on  voit  par  les  quelques  chiffres  cités  plus 
haut,  et  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'en  donner  davantage,, 
quelleprogression  considérable  a  subie  la  fortune  publique 
dans  le  cours  du  siècle  écoulé,    et  quelle  amélioration 
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extraordinaire  est  résultée  pour  le  bien-être  de  tous  les 
peuples  des  grandes  conquêtes  faites  dans  toutes  les  bran- 
ches du  commerce,  de  la  science  et  de  1  industrie  pendant 
les  cent  années  qui  ont  eu  pour  point  de  départ  la  grande 
Révolution  française. 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant  :  D.   Jouaust, 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7, 
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La  Quinzaine.  —  L'ouverture  de  l'Exposition  prime 
toutes  les  autres  nouvelles.  Elle  a  eu  lieu  au  jour  dit,  le 
6  mai,  bien  que  beaucoup  d'installations  soient  loin  d'ê- 
tre terminées  et  ne  doivent  être  vraisemblablement  défi- 
nitives que  vers  le  mois  de  juin.  Le  5,  a  eu  lieu  à  Ver- 
sailles une  cérémonie  commémorative  de  l'ouverture  des 
États  généraux,  qui  a  été  en  même  temps  celle  de  la 
Révolution  française  à  laquelle  nous  devons  la  régénéra- 

I.  —  1889.  17 
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tion  de  notre  ordre  social.  La  cérémonie  a  été  très  cha- 
leureuse et  très  belle,  bien  qu'inaugurée  par  un  coup  de 
pistolet  inoffensif  tiré  par  un  fou  ou  par  un  imbécile  sur 
M.  Carnot.  La  foule  accourue  à  Versailles  ou  massée  sur 
les  routes  qui  y  conduisent  était  considérable,  et  le  cor- 
tège présidentiel  a  été  constamment  acclamé.  Le  bruit 
de  l'attentat  avait  circulé  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et 
M.  Carnot  a  été  d'autant  plus  applaudi. 

A  Versailles,  discours  de  MM.  Tirard  et  Carnot,  puis 
lunch  et  grandes  eaux.  C'est  dans  la  galerie  des  Glaces 
que  les  discours  ont  été  prononcés,  et  dans  la  galerie  des 
Batailles  qu'on  a  lunché.  Mais  cette  grande  et  patrioti- 
que cérémonie  était  tout  à  fait  distincte  de  celle  où  a  été 
inaugurée  l'Exposition.  Après  la  journée  politique  du  5  mai, 
nous  avons  eu  la  journée  industrielle  du  6,  qui  n'a  pas 
été  moins  réussie. 

C'est  le  6  mai,  en  effet,  que  le  président  de  la  République 
a  ouvert  solennellement  l'Exposition  de  1889,  au  milieu 
d'une  affluence  de  visiteurs  dont  on  ne  peut  se  faire  une 
idée.  La  cérémonie  n'a  pas  été  moins  imposante  ni  moins 
intéressante  que  celle  de  la  veille,  bien  que,  officielle- 
ment, elle  se  passât  à  peu  près  de  la  même  façon.  Les 
deux  discours  ont  été  prononcés  également  par  M.  Ti- 
rard et  par  M.  Carnot,  mais  sans  que,  cette  fois,  il  lût 
fait  la  moindre  allusion  à  la  politique.  Puis  le  président 
et  son  cortège  ont  parcouru  les  salles  principales  de  l'Ex- 
position. C'est  surtout  la  galerie  des  machines  qui  a  eu. 
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après  la  tour  Eiffel,  le  grand,  l'immense,  le  colossal  suc- 
cès de  la  journée,  et  disons  que  ce  succès  est  dû  à  la 
seule  initiative  française.  Par  la  hardiesse  de  sa  construc- 
tion et  l'immensité  de  son  vaisseau,  la  galerie  des  ma- 
chines est  à  coup  sûr  le  chef-d'œuvre  du  genre  :  comme 
la  tour  Eiffel,  elle  est  le  triomphe  de  l'industrie  du  fer. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  sur  cette  ma- 
gnifique inauguration,  qui  a  été  célébrée,  le  même  jour, 
par  nos  nationaux  dans  le  monde  entier.  L'Exposition 
est  ouverte,  et  nous  aurons  encore,  pendant  les  six  mois 
qu'elle  va  durer,  de  fréquentes  occasions  d'en  parler. 

—  L'ouverture  de  l'Exposition  a  été  signalée  par  une 
hausse  considérable  du  fonds  principal  d'État  français,  le 
3  p.  100,  qui  a  touché  le  cours  de  88  francs,  le  plus 
haut  qu'on  ait  coté  en  ce  siècle.  En  1880  et  1881,  on 
avait  été  jusqu'à  87  35.  Pendant  les  Expositions  précé- 
dentes, les  cours  du  3  p.  100  avaient  été  les  suivants: 

18^5  au  plus  haut  71   75 
1867  —  70  75 

1878  -  77  75 

La  hausse  actuelle  est  à  coup  sûr  un  signe  très  heureux 
de  la  confiance  publique  :  toutefois,  donner  88  francs 
pour  toucher  3  francs  de  rente,  avouons  que  c'est  un  peu 
cher  1 

—  On  tente  aujourd'hui,  dans  un  certain  monde,  d'ac- 
climater une  modification  complète,  et  même  radicale. 
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dar.s  le  port  de  l'habit  de  cérémonie.  On  renoncerait  dé- 
sormais à  l'habit  noir,  qui  semble  être  devenu  l'apanage 
exclusif  des  domestiques  de  grande  maison,  avec  les- 
quels, au  point  de  vue  de  la  tenue,  les  maîtres  se  plai- 
gnent d'être  souvent  confondus.  Le  nouveau  genre  high 
life  serait  de  porter  l'habit  de  couleur  :  on  a  d'abord  es- 
sayé de  l'habit  rouge;  maintenant  chacun  aurait  la  liberté 
de  choisir  sa  nuance  préférée  ;  le  bleu  et  le  vert  sont 
surtout  en  faveur.  Dans  quelques  soirées  ce  nouveau  ba- 
riolage d'habits  a  été  déjà  arboré  et  a  produit  un  effet  qui 
n'a  peut-être  pas  été  suffisamment  favorable  et  con- 
cluant :  les  habillés  de  vert,  de  rouge  ou  de  bleu,  avaient 
l'air  de  gens  déguisés.  Notre  sentiment  à  nous  est  que 
l'habit  noir  n'est  certainement  pas  beau,  mais  qu'il  est 
probable  que  ce  n'est  pas  de  sitôt  qu'on  pourra  le  rem- 
placer. 

—  L'attentat  commis  sur  le  président  de  la  Républi- 
que, le  jour  de  la  célébration  du  Centenaire,  a  été,  comme 
nous  l'avons  dit,  inoffensif.  L'auteur  de  cette  stupide 
tentative  est  un  ancien  garde-magasin  de  l'e  classe 
nommé  Perrin,  qui  croyait  avoir  à  se  plaindre  de  ses 
chefs.  Il  a  voulu  tout  simplement  attirer  l'attention  sur 
lui,  et  il  avait  si  peu  en  effet  l'intention  de  tuer  M.  Car- 
not  que  son  pistolet  n'était  chargé  qu'à  poudre. 

—  Le  grand  succès  de  l'Exposition  s'est  affirmé,  dès 
le  premier  jour,  par  le  chiffre  des  entrées.  Il  a  été  de 
111,29$  personnes  payantes,  sans  compter  les  entrées 
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gratuites,  permanentes,  d'invitation,  de  service,  etc.  Or, 
en  1878,  le  jour  de  l'ouverture  de  l'Exposition,  il  n'y  a 
eu  que  1 1 , 1 2 5  entrées  payantes,  $4,537  entrées  par  in- 
vitation et  4,820  entrées  gratuites,  soit  en  tout  70,482 
entrées.  Les  entrées  payantes  ont  donc  été,  cette  année, 
supérieures  de  plus  de  100,000  aux  entrées  de  1878. 

L'affluence  des  visiteurs  sera  d'ailleurs  facilitée,  cette 
année,  par  l'émission  des  trente  millions  de  tickets,  avec 
lots,  que  le  Crédit  foncier  a  été  autorisé  à  livrer  par  sous- 
cription au  public.  Le  trafic  de  ces  Bons  d'Exposition, 
dont  le  produit  assure  à  l'avance  la  recette  des  entrées  à 
un  chiffre  qui  représente  plus  du  double  de  celui  qui  avait 
été  atteint  à  la  dernière  Exposition,  donne  journellement 
lieu  à  un  trafic  public  assez  piquant.  Il  a  lieu  sur  les 
marches  de  la  Bourse,  et  les  tickets  varient,  selon  les 
jours,  de  60  à  75  centimes  pour  le  moment,  mais  déta- 
chés de  la  souche  qui  donne  droit  à  participer  au  tirage 
d'une  loterie  dont  le  gros  lot  est  de  500,000  francs.  En 
somme,  cette  émission,  à  laquelle  personne  n'avait  songé 
lors  des  Expositions  précédentes,  aura  été,  au  point  de 
vue  financier,  une  innovation  des  plus  fructueuses. 

NÉCROLOGIE.  —  26  avril.  —  Le  ténor  Mauras,  que 
nous  avons  vu  un  moment  à  l'Opéra-Comique,  où  il 
chanta  Carmen  avec  Mme  Galli-Marié,  et  où  il.  trouva  son 
meilleur  succès  à  Paris,  est  mort  aujourd'hui  à  Bruxelles 
âgé  d'à  peine  trente-cinq  ans. 

29.  —  Décès  du  peintre  dessinateur  Edmond  Laethier, 
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élève  de  Gérôme.  On  pourra  voir  à  l'Exposition  colo- 
niale de  l'Esplanade  des  Invalides  une  série  de  pastels, 
dessins  et  vues  diverses  faits  au  Congo  pendant  un  ré- 
cent voyage  du  regretté  artiste.  C'est  au  cours  de  ce 
voyage  qu'il  contracta  la  maladie  qui  vient  de  l'enlever 
dans  sa  trentième  année. 

ler  mai.  —  Mort  du  R.  P.  Souaillard,  dominicain, 
célèbre  par  ses  prédications  religieuses.  Il  était  né  le 
19  décembre  1816. 

—  Aujourd'hui  est  mort  le  peintre  Charles  Saunier, 
élève  d'Ingres  et  auteur  de  nombreux  portraits  générale- 
ment faits  au  pastel.  Il  avait  soixante-treize  ans. 

8  —  Décès  de  M.  Emile  Beaussire,  ancien  profes- 
seur de  littérature  et  de  philosophie,  ancien  député  de 
la  Vendée,  et  qui  avait  remplacé,  en  1880,  M.  Bersot  à 
l'Académ.ie  des  sciences  morales  et  politiques.  Il  était  en 
outre  membre  du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publi- 
que, et  avait  soixante-cinq  ans. 

10  —  Décès,  à  Saint-Pétersbourg,  de  l'écrivain  sati- 
rique Michel  Saltykow,  bien  connu  sous  le  pseudonyme 
de  Tchedrine,  né  en  1826. 

Le  Salon  de  peinture.  —  On  trouve  chaque  année 
nombre  de  personnes  qui  pensent  faire  les  connaisseurs 
en  proclamant  que  le  Salon  ne  vaut  pas  celui  de  l'année 
précédente.  La  vérité  est  que,  d'une  année  à  Pautre,  les 
Salons  se  ressemblent  beaucoup.  A  part  quelques  rentrées 
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de  peintres  déjà  connus  qui  se  sont  tenus  plus  ou  moins 
longtemps  à  l'écart,  les  exposants  dignes  d'attention  sont 
presque  toujours  les  mêmes,  et  il  est  bien  rare  que  des 
nouveaux  apportent  tout  d'un  coup  des  œuvres  assez 
remarquables  pour  donner  au  Salon  un  éclat  particulier. 
Il  est  impossible  aussi,  vu  le  grand  nombre  d'artistes  de 
talent  que  compte  l'école  française,  qu'il  se  manifeste 
une  faiblesse  générale  assez  prononcée  pour  mettre  un 
Salon  quelconque  dans  un  véritable  état  d'inférioriré. 

Le  Salon  de  cette  année  est  donc  bon,  comme  le  sont 
tous  nos  Salons,  toujours  bien  supérieurs  à  ceux  des  na- 
tions étrangères.  On  peut  dire  seulement  que  les  œuvres 
absolument  hors  ligne  y  manquent  un  peu.  Le  grand 
succès  de  cette  année,  succès  d'artistes  et  de  public,  va 
aux  Bretonnes  au  pardon  de  M.  Dagnan,  qui  semble  de- 
voir maintenant  compter  chaque  Salon  par  un  nouveau 
triomphe,  et  le  mot  de  médaille  d'honneur  est  déjà  venu, 
à  son  propos,  sur  bien  des  lèvres.  Il  est  vrai,  en  effet, 
que  plus  d'une  personne  s'étonnera  qu'elle  ne  lui  soit  pas 
donnée,  et  que,  s'il  l'obtient,  nul  n'y  contredira. 

On  fait  aussi  grand  bruit  autour  de  la  Toussaint,  de 
M.  Priant.  C'est  une  toile  trop  grande  pour  le  sujet 
traité,  et  dans  laquelle  toutes  les  parties  ne  sont  pas  trai- 
tées avec  un  égal  talent;  mais  c'est  encore  une  œuvre 
vraiment  remarquable,  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur 
à  son  auteur,  toujours  en  progrès. 

Le  Claude  Bernard  que  M.  Lhermitte  a  fait  pour  une 
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salle  de  la  Faculté  des  sciences  est  une  œuvre  bien  vi- 
vante, pleine  d'entrain,  et  qui  force  l'attention. 

On  regarde  aussi  beaucoup  un  chatoyant  et  délicieux 
morceau  de  peinture  de  M.  Chaplin,  auquel  il  a  donné  le 
titre  allégorique  de  Premières  Fleurs,  ainsi  queV Idylle, de 
M.  Bonnat,  qu'il  ne  faut  pas  voir  de  trop  près  pour  n'y 
pas  être  choqué  par  ce  travail  de  dessous,  ressemblant  à 
des  traits  de  fusain,  qui,  à  notre  sens,  gâte  toutes  les 
œuvres  de  ce  grand  artiste,  et  qui  était  surtout  exagéré 
dans  son  Saint  Denis.  Il  y  a  aussi  dans  l'Idylle  une  cer- 
taine feuille  de  vigne,  d'un  vert  criard,  qui  vient  éclater 
malheureusement  sur  la  chair,  et  attire  l'attention  vers  un 
point  d'où  elle  est  destinée  à  la  détourner. 

Il  faut  également  citer,  parmi  les  toiles  les  plus  juste- 
ment remarquées  :  Les  Hommes  du  Saint-Office  de  M.  J.-P. 
Laurens,  sage  et  harmonieuse  composition,  qui  pécherait 
peut-être  par  un  peu  de  monotonie;  —  la  Jeunesse,  de 
M.  Raphaël  Collin,  qui  a  les  qualités  et  les  défauts  de 
toutes  les  toiles  de  ce  peintre,  trop  porté  à  tremper  sa 
brosse  dans  la  brume;  —  l'Été,  de  M.  RoU,  bien  supé- 
rieur à  son  Enfant  et  Taureau,  et  qui  est  une  très  bril- 
lante manifestation  du  talent  si  varié,  mais  quelque  peu 
superficiel,  de  ce  vaillant  artiste. 

Faut-il  parler  de  la  grande  toile  que  M.  Carolus-Duran 
expose  sous  le  titre  de  Bacchus,  et  qui  est  malheureuse- 
ment la  première  qu'on  aperçoive  à  l'entrée  du  Salon? 
Nous  estimons  qu'il  vaut  mieux  s'en  taire  :  c'est  là  une 
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de  ces  grandes  erreurs  comme  n'en  commettent  que  les 
grands  artistes,  et  qu'ils  peuvent  facilement  faire  oublier. 

Nous  regrettons  bien  aussi  de  ne  pouvoir  présenter  en 
première  ligne  la  Sirène  de  M.  Besnard,  cette  figure 
placée  dans  une  atmosphère  de  sirop  de  groseille,  et  qui 
confine,  hélas  !  beaucoup  plus  au  ridicule  qu'au  sublime. 
M.  Besnard,  qui  semblait  s'être  définitivement  assagi,  a 
trouvé,  sans  doute,  que  sa  réputation  était  maintenant 
trop  sérieusement  établie,  et  qu'on  ne  parlait  plus  assez 
de  lui  comme  d'un  homme  extraordinaire.  Il  a  voulu 
tirer  un  nouveau  pétard  pour  attirer  l'attention  sur  lui  ; 
mais  c'est  là  une  de  ces  gamineries  qu'on  doit  se  per- 
mettre de  moins  en  moins  à  mesure  qu'on  prend  des  an- 
nées. 

Dans  la  sculpture,  toujours  très  remarquable,  les  œu- 
vres maîtresses  sont  :  la  Jeanne  d'Arc,  de  Paul  Dubois  ; 
le  monument  de  Baudry,  de  Mercié;  l'Espérance,  grand 
bas-relief  de  Chapu. 

Bon  Salon,  au  total,  très  agréable  et  très  utile  à  visi- 
ter, et  dans  lequel,  comme  toujours,  l'œil  sage  et  impar- 
tial s'arrêtera  de  préférence  aux  œuvres  des  vrais  anciens, 
qui  savent  toujours,  alors  même  qu'ils  se  trompent,  et 
des  nouveaux  qui  cherchent  à  apprendre.  Quant  à  ceux 
qui  veulent  tout  savoir  sans  avoir  rien  appris,  ils  sont, 
malheureusement,  assez  nombreux,  et  l'on  doit  se  méfier 
des  procédés  sommaires  par  lesquels  ils  font  croire  trop 
souvent  à  un  talent  absent. 
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Quatre  Tours  de  chapeau.  —  Notre  confrère  Hugues 
Le  Roux  racontait  dernièrement,  dans  le  Temps,  une  pi- 
quante scène  du  jeu  de  société  dit  des  chapeaux.  Les 
assistants  écrivent  des  questions  sur  des  bouts  de  papier 
que  l'on  place  dans  un  chapeau;  on  le  secoue  ensuite, 
et  il  faut  répondre  bien  vite,  en  une  ligne  d'écrit,  à  cha- 
que question  qui  est  tirée  du  chapeau.  Hugues  Le  Roux 
nous  cite  les  questions  et  les  réponses  suivantes,  vérita- 
blement intéressantes,  originales  et  amusantes,  surtout 
en  raison  du  plus  ou  moins  d'importance  des  person- 
nages mis  en  scène  : 

PREMIER  TOUR  DE  CHAPEAU 

«  Avec  quoi  aime-l-on? 

—  Jusqu'à  trente  ans,  avec  la  tête;  jusqu'à  cinquante, 
avec  les  yeux;  après,  avec  le  cœur.  » 

«  Pensez-vous  que  M.  Renan  ait  définitivement  créé 
Dieu  / 

—  Je  crois  qu'il  a  dû  surtout  le  récréer.  « 

«  Quel  rôle  joue  pour  vous  le  parfum  en  amour? 

—  Une  utilité  qui  a  une  belle  scène  au  premier  acte, 
mais  qui  ne  compte  plus  guère  au  dénouement.  » 

«  Croyez-vous  au  libre  arbitre? 

—  Oui,  Madame,  puisque  je  vous  préfère.  » 
«  Définir  l'homme  parfait? 

—  Une  âme  tendre  servie  par  de  bons  organes.  >> 
«  Qu'est-ce  que  Fharmonie?- 
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—  Ce  qui  plaît.  » 

«  Quel  sera  le  Premier-Paris  du  Journal  des  Débats,  le 
i^'^  janvier  1900? 

—  Le  Journal  des  Débats  défendra  le  ministère  Cle- 
menceau contre  les  radicaux.  » 

«  Composez  le  ministère  Clemenceau? 

—  On  ne  compose  pas  les  corps  simples  :  lui  seul,  et 
c'est  assez  !  » 

«  Que  pensez-vous  des  «  dessous  »  de  M"^^  de  Moraines.^ 

—  Trop  de  valenciennes  et  pas  assez  d'amour.  » 

DEUXIÈME    TOUR    DE    CHAPEAU 

EN    VERS 


« 


Ai- je  passé  le  temps  d'aimer.^ 

—  A  vaincre  sans  péril  on  triomphe  sans  gloire.  » 
«  Qu'est-ce  qu'une  femme  aimée  i' 

—  La  question  à  bien  des  gens 
Pourrait  causer  un  trouble  extrême  : 
La  femme  aimée  est,  à  mon  sens. 
Simplement  celle  qui  vous  aime.  « 

«  Quand  faut-il  dite  «  oui  «i' 

—  Quand  on  vient  dans  son  temple  adorer  l'Éternel.  » 

«  Comment  M.  Renan  aurait-il  accueilli  Marie-Made- 
leine i* 

—  Sur  nos  pareils,  Néarque,  un  bel  œil  est  bien  fort, 
Notre  Renan,  je  crois,  se  fût  mis  dans  son  tort.  » 
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TROISIÈME    TOUR    DE     CHAPEAU 
Définir  les  gens  qui  sont  là. 

M<^^  de  X...  : 

Tendre  et  féroce.  Inquiète  Bourget,  rassure  Renan, 
trouble  les  autres. 

Hector  Crémieux  : 

Orphée  l'aurait  peut-être  banni  de  l'Olympe;  l'Abbé 
Constantin  lui  ouvrira  le  ciel. 

Clemenceau  : 

Qui  renversera-t-il  quand  il  sera  chef  de  cabinet? 

Anatole  France  : 

Silvestre  Bonnard,  donnez-nous  encore  des  bûches 
de  Noël.  Le  seul  crime  impardonnable  serait  de  nous 
oublier. 

Jules  Lemaître  : 

Un  malin  qui  fait  le  timide;  un  timide  qui  fait  le  scep- 
tique; un  vertueux  qui  fait  le  vicieux. 

Ernest  Renan  : 

Il  sait,  mais  il  devine  ;  il  comprend,  mais  il  aime. 
Comme  il  a  trop  d'esprit,  il  en  donne  à  Dieu  même. 

QUATRIÈME  ET  DERNIER  TOUR  DE  CHAPEAU 

On  prie  M.  Renan  de  mettre  un  sujet  au  concours. 
L'illustre  exégète  se  recueille  un  instant,  puis  propose 
cette  question  : 
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Quels  furent  les  sentiments  des  hommes  quand  Noé  an- 
nonça le  déluge  i' 
Réponses  : 

Noé  disait  :  «  Que  d'eau!  » 
«  Zut  »,  répondit  la  foule. 
L'eau  vint,  la  chair  de  poule 
Avec,  et  Noé  dit  :  «  Que  d'eau!  » 

—  Quand  Noé  eut  fini  de  parler,  les  titis  s'écrièrent  : 
En  avant  l'arche  ! 

—  Lamentation  de  Noé  : 

Je  vous  vénère,  ô  Dieu!  mais  êtes-vous  certain 
Que  nous  avions  besoin  de  tant  d'eau  dans  mon  vin? 

—  Quand  Noé  nous  dit  :  «  Le  déluge  sera  »,  j'en 
portai  la  nouvelle  à  Adhlibahmali.  Elle  me  répondit  :  Le 
monde  ne  nous  ennuiera  plus  :  plus  de  chambres  d'hôtel, 
plus  de  fiacres,  plus  de  rendez-vous  furtifs  dans  les  égli- 
ses! Plus  de  mari!  Toi,  toi  seul,  et  les  grands  oiseaux 
de  mer!... 

—  Après  la  prédiction,  tous  les  hommes  ont  dû  tra- 
vailler à  préparer  les  générations  futures. 

(Voir  l'Abbesse  deJouarrc.) 
Dernier  papier  : 

Ai-je  besoin  de  dire  qui  l'a  rédigé,  et  ne  porte-l-il  pas 
avec  soi  la  signature  de  son  auteur? 

<.(  Noé  avait  raison  dans  ce  qu'il  pensait,  mais  il  avait 
tort  de  le  dire.  » 
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Mon  chapeau  est  vide. 

Pourquoi  vous  ai-je  lu  tout  ce  qu'il  y  avait  dedans? 
Simplement  pour  vous  prouver  que  les  dieux  s'amusent 
comme  les  hommes. 

Théâtres.  —  Le  2  mai,  le  Théâtre-Libre  a  donné  un 
de  ses  derniers  spectacles  de  la  saison;  le  grand  intérêt 
de  la  soirée  s'attachait  surtout  à  la  première  représenta- 
tion d'un  drame  de  jeunesse  de  M.  Emile  Zola,  écrit  en 
18$  5,  et  qui  n'avait  jamais  été  ni  joué  ni  imprimé.  Ce 
drame,  intitulé  Madeleine,  est  en  trois  actes  et  en  prose. 
C'est  une  œuvre  curieuse,  dont  le  premier  acte  est  assez 
bien  mené,  tandis  que  les  deux  autres  dénotent  cette 
inexpérience  scénique  qu'on  a  souvent  reprochée  à  l'au- 
teur. On  sait,  d'ailleurs,  que  Zola  n'est  pas  un  homme  de 
théâtre;  ses  tentatives,  même  les  plus  récentes,  dans  ce 
sens,  le  prouvent  surabondamment.  M^es  Marie  Defresne, 
Antonia  Laurent,  et  MM.  Antoine  et  H.  Mayer,  ont  fort 
bien  joué  la  pièce  de  Zola,  qui  méritait  à  coup  sûr  l'hon- 
neur qu'on  lui  a  fait,  ne  fût-ce  qu'en  raison  de  la  grande 
et  haute  situation  littéraire  de  l'auteur,  qui  pourtant  s'af- 
firmera toujours  mieux  dans  le  roman  qu'au  théâtre. 

On  a  joué,  le  même  soir,  l'Ancien,  drame  en  un  acte, 
en  vers,  de  M.  Léon  Cladel,  tiré  par  lui  d'un  de  ses  ro- 
mans, Jean  de  Dieu.  C'est  une  histoire  paysannesque, 
pleine  de  déclamations  sociales  et  autres,  dont  quelques- 
unes  ont  été  vivement  applaudies.  On  a  donné  ensuite 
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les  Inséparables,  trois  actes  en  prose  de  M.  Georges 
Ancey.  C'est  un  joyeux  vaudeville,  très  spirituel,  très 
bien  observé,  et  qui  parfois  touche  à  la  vraie  comédie.  Il 
est  vrai  qu'il  met  en  scène  des  personnages  assez  peu 
intéressants;  mais  leurs  méfaits  sont  présentés  de  si  co- 
mique façon  qu'on  a  beaucoup  ri,  — ce  qui  n'était  jamais 
arrivé  au  Théâtre-Libre,  —  et  qu'on  a  été  désarmé.  Avec 
quelques  modifications  au  troisième  acte,  qui  est  un  peu 
faible,  les  Inséparables  feront  une  fort  jolie  pièce,  que 
beaucoup  de  théâtres  pourront  mettre  sur  leur  affiche. 
Antoine,  Mayer  et  M"e  Barny  interprétaient  cette  œuvre 
d'un  jeune,  qui  malgré  tout  a  réussi. 

M.  Antoine  vient  précisément  de  publier  une  petite 
brochure  intitulée  le  Théâtre-Libre  Çsaison  iSSj-iSidiÇ)'), 
où  il  résume  le  bilan  de  son  exploitation  depuis  l'origine. 
Dans  la  première  partie  de  cette  brochure,  il  constate  que 
de  mars  1887  à  mai  1889  le  Théâtre-Libre  a  représenté 
64  actes  en  prose  et  21  en  vers,  c'est-à-dire  39  ouvrages 
inédits  en  17  soirées.  Dans  la  seule  saison  actuelle,  il  a 
été  joué  40  actes,  dont  10  en  vers,  alors  que  dans  la 
même  période  pas  un  seul  acte  nouveau  en  vers  n'était 
représenté  sur  un  autre  théâtre  parisien.  Parmi  les  auteurs 
joués  sur  la  scène  du  Théâtre-Libre,  17  ayant  signé 
37  actes  n'avaient  jamais  rien  donné  au  théâtre.  Ce  sont 
MM.  Georges  Ancey,  Paul  Bonnetain,  Arthur  Byl,  Ro- 
dolphe Darzens,  Lucien  Descaves,  Gustave  Guiche, 
Fernand  Icres,  Jean  Jullien,  Henri  Lavedan,  Paul  Mar- 
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giierilte,  Oscar  Meténier,  Êphraïm  Mickhaël,  Isaac  Pav- 
lowski,  comte  Rzewuski,  Gaston  Salandri,  Paul  Solanges 
et  Jules  Vidal.  Les  autres  auteurs  des  pièces  jouées  sont 
au  nombre  de  21,  sur  lesquels  9  n'avaient  encore  été 
représentés  qu'une  seule  fois. 

Dans  la  saison  actuelle,  le  produit  des  abonnements  au 
Théâtre-Libre  est  monté  à  42,700  francs,  auxquels  il 
faut  ajouter  4,000  francs  de  petites  recettes  supplémen- 
taires. Les  dépenses  pouvant  être  évaluées  à  45,000  fr. 
environ,  il  resterait  un  léger  bénéfice  de  1,700  francs. 
Chaque  représentation  coûte  en  moyenne  3,057  fr.  30. 
La  salle  des  Menus-Plaisirs,  où  ont  lieu  les  représenta- 
tions, est  louée  9,300  francs. 

La  seconde  partie  de  la  brochure  de  M.  Antoine  est 
un  plaidoyer  pro  domo,  où  l'intelligent  directeur  du 
Théâtre-Libre  se  défend  très  habilement,  et  très  victo- 
rieusement même,  contre  les  diverses  attaques  et  critiques 
élevées  à  l'égard  de  son  entreprise.  Elle  se  termine  par 
un  appel  aux  souscripteurs,  en  vue  de  la  saison  pro- 
chaine, appel  qui  ne  peut  manquer  d'être  entendu. 

L'Opéra   vient   de  nous    présenter   une   nouvelle 

Ophélie,  Mme  Melba,  qui  a  paru  pour  la  première  fois  à 
Paris,  le  8  mai,  dans  VHamlet  d'Ambroise  Thomas. 
Mme  Nelly  Melba  est  une  Américaine  originaire  de 
Melbourne,  et  qui  a  diminué  le  nom  de  sa  ville  natale 
pour  s'en  faire  un  pseudonyme.  Elle  est  mariée  à  un 
riche  Anglais  qui  fait  valoir  des  terres  en  Amérique,  et 


qui  ne  les  a  pas  quittées  pour  venir  assister  au  triomphe 
de  sa  femme  en  Europe.  C'est  à  Bruxelles  que  M^e  Melba 
a  d'abord  été  remarquée.  Mais,  notre  idiome  ne  lui  étant 
pas  familier,  elle  a  dû  apprendre,  sous  la  direction  de 
Mme  Marchesi,  à  chanter  en  français.  Enfin,  elle  a  débuté 
dans  Hamleî  avec  un  succès  qui  a  pris,  dans  la  scène  de 
la  folie,  des  proportions  ultra-triomphales.  M^^  Melba  a 
été  rappelée  trois  fois  de  suite  après  cette  scène  capitale, 
qu'elle  a  jouée  et  chantée  avec  une  poésie,  un  charme  et 
une  virtuosité  sans  exemple.  L'exotisme  même  de  sa  phy- 
sionomie et  de  son  organe  n'a  fait  qu'ajouter  au  succès 
de  ce  remarquable  début,  qui  promet  de  bien  belles  et  de 
bien  brillantes  soirées  à  l'Opéra,  si  les  directeurs  de  ce 
théâtre  parviennent  à  fixer  parmi  nous,  au  moins  pendant 
l'Exposition,  la  nouvelle  étoile  artistique  qui  vient  de  se 
lever. 

—  Au  théâtre  du  Vaudeville,  Mensonges,  la  comédie 
tirée  du  roman  de  Paul  Bourget,  pour  laquelle  nous 
avions  espéré  de  meilleures  et  de  plus  durables  desti- 
nées, a  dû  quitter  l'affiche  après  vingt  et  une  représenta- 
tions seulement.  Aussitôt  les  Faux  Bonshommes,  l'inépui- 
sable chef-d'œuvre  comique  de  Barrière,  ont  été  remis 
à  la  scène  (lo  mai).  Jolly,  dans  le  rôle  de  Péponet,créé 
par  Delannoy,  et  Dieudonné,  dans  celui  d'Edgar,  créé 
par  Félix,  mènent  la  pièce  avec  une  verve  et  un  entrain 
du  diable.  Boisselot,  Michel,  Courtes,  et  M"ie  Daynes- 
Grassot,    ont   égalem'înt   été  applaudis  dans  les  autres 
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principaux  rôles.  En  somme,  succès  très  vif  et  grande 
aftluence  de  public.  Le  Vaudeville,  qui  doit,  à  l'occasion 
de  l'Exposition,  passer  en  revue  son  ancien  répertoire,  ne 
pouvait  inaugurer  plus  brillamment  la  série  des  reprises 
qu'il  compte  nous  offrir. 

—  Le  Théâtre- Italien  de  la  Gaîté,  après  une  reprise 
à'I  Puriîani,  vient  de  nous  rendre  (lo  mai)  VOrphée  de 
Gluck,  avec  M^^e  Hélène  Hastreiter,  cantatrice  d'origine 
allemande,  qui  a  joué  très  souvent  le  principal  rôle  de 
cet  ouvrage  en  Italie  avec  un  succès  toujours  persistant. 
M™e  Hastreiter  a  également  réussi  à  Paris,  mais  plus 
encore  par  l'expression  de  sa  mimique  et  de  sa  physio- 
nomie très  dramatiques  que  par  les  qualités  de  sa  voix, 
qui  manque  un  peu  de  charme.  Toutefois,  elle  a  dit  les 
scènes  capitales  de  l'ouvrage  avec  une  puissance  réelle 
et  beaucoup  de  style,  et  elle  a  été  vivement  applaudie. 
Pour  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  voir  autrefois 
Mme  viardot,  il  y  avait  un  rapprochement  intéressant  à 
faire  entre  son  jeu  classique,  correct  et  contenu,  et  l'in- 
terprétation plus  débordante  que  M^^  Hastreiter  donne 
au  rôle  d'Orphée.  Mais,  de  quelque  côté  que  puissent  se 
porter  les  préférences,  on  n'en  doit  pas  moins  savoir  à 
M.  Sonzogno  un  grand  gré  de  nous  avoir  fait  entendre 
la  seule  artiste  avec -laquelle  il  soit  possible  aujourd'hui 
de  remettre  à  la  scène  le  chef-d'œuvre  incontesté  du 
drame  lyrique.  Détail  assez  curieux  :  M^e  viardot,  dans 
une  loge,   et  M^^e  Marie  Sasse,  placée  au   balcon  au- 
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dessous  d'elle,  représentaient  l'ancienne  interprétation  de 
la  pièce  assistant  à  la  nouvelle. 

—  N'oublions  pas  de  dire  que  M.  Signoret  a  clos  les 
représentations  de  son  curieux  Théâtre  de  Marionnettes 
par  les  Oiseaux,  d'Aristophane.  Il  faut  bien  un  peu  se 
remettre  au  courant  des  mœurs  de  la  Grèce  pour  saisir 
toutes  les  finesses  de  cette  piquante  comédie;  mais  des 
restitutions  de  ce  genre  ont  l'avantage  de  nous  reporter 
vers  l'étude  du  théâtre  ancien,  ce  qui  n'est  pas  à  dé- 
daigner. 

Varia.  —  Musset  au  théâtre.  —  Arsène  Houssaye 
vient  de  publier,  dans  une  Revue  étrangère,  quelques 
détails  intéressants  sur  Alfred  de  Musset,  dont  l'anniver- 
saire mortuaire  a  eu  lieu  le  2  de  ce  mois.  L'ancien  direc- 
teur de  la  Comédie-Française  parle  surtout  du  charmant 
poète  au  point  de  vue  du  théâtre.  Il  nous  raconte  que  les 
pièces  d'Alfred  de  Musset  lui  rapportaient  beaucoup  plus 
que  le  reste  de  ses  œuvres;  pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie,  ses  Proverbes  lui  fournirent  le  plus  clair  de  ses 
moyens  d'existence.  Aussi,  M.  Houssaye  ne  manquait-il 
jamais  de  mettre  sur  l'affiche  un  acte  de  son  illustre  ami, 
toutes  les  fois  que  Rachel  devait  jouer  la  tragédie.  «  Ces 
soirées-là  sont  mes  billets  de  banque  de  cinq  cents  francs  », 
disait  le  poète  en  parlant  de  ces  fructueuses  aubaines  qui 
venaient  fort  à  propos  soulager  sa  détresse  pécuniaire. 

Les  sociétaires  murmuraient  quelque  peu  de  ces  libé- 
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ralités,  car  le  nom  seul  de  la  grande  artiste  suffisait  pour 
assurer  le  maximum  de  la  recette.  En  réalité,  le  directeur 
faisait  des  largesses  aux  dépens  de  la  caisse  du  théâtre, 
mais  était-il  possible  de  placer  d'une  façon  plus  intelli- 
gente l'argent  de  la  maison  de  Molière  ? 

Un  soir  qu'Alfred  de  Musset  était  rentré  fort  tard  chez 
lui,  M.  Houssaye  lui  envoya  ses  droits  d'auteur  accom- 
pagnés d'un  sonnet  dont  voici  les  deux  dernières  stro- 
phes : 

Sur  ton  livre  charmant  penchent  les  silhouettes 
Des  cruelles  qui  font  un  miroir  de  leurs  yeux 
Et  des  Mimis  Pinsons  qui  t'admirent,  muettes. 

Autour  de  toi  l'on  voit,  ô  maître  radieux, 

Ceux  que  la  passion  a  révélés  poètes 

Comme  autour  d'Apollon  tout  un  peuple  de  dieux  ! 

«  Mon  cher  ami,  répondit  Musset,  j'ai  reçu  vos  deux 
billets  de  cinq  cents  francs.  L'un  est  signé  Soleil,  Pautre 
Houssaye.  Je  ne  saurais  dire  lequel  des  deux  je  préfère.» 

Vingt  et  un  «  Orphées  ».  —  A  propos  de  la  brillante 
reprise  de  VOrphée,  de  Gluck,  que  la  direction  Sonzogno 
vient  de  donner  à  la  Gaîté,  un  de  nos  confrères  a  fait 
rénumération  suivante  des  compositeurs  qui  se  sont 
inspirés  de  ce  sujet. 

1595.  —  Eurydice  de  Caccini,  jouée  à  Florence. 

1600.  —  Eurydice  de  Péri,  jouée  à  Florence. 
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1607.  —  Orphée  de  Monteverde,  joué  à  Mantoue. 

1608.  —  Orphée  de  Ferrari,  joué  à  Mantoue. 
1672.  —  Orphée  de  Sartorio,  joué  à  Venise. 
1690.  —  Orphée  de  Lulli,  joué  à  Paris. 

1702,  —  Orphée  de  Kaiser,  joué  en  allemand  à  Ham- 
bourg. 

1752.  —  Orphée  de  Graun,  joué  en  italien  à  Berlin. 

1770.  —  Orphée  de  Guglielmi,  joué  en  italien  r»  Lon- 
dres. 

1770   —  Orphée  àe  Cristiano  Bach. 

1776.  —  Orphée  de  Bertoni^  joué  à  Venise. 

1785.  —  Orphée  de  Naumann,  joué  en  danois  à  Co- 
penhague. 

1789.  —  Orphée  de  Bend,  joué  en  allemand  à  Vienne. 

1789.  —  Orphée  de  Tozzi,  joué  à  Barcelone. 

1798.  —  Orphée  de  Bachmann,  joué  en  allemand  à 
Brunswick. 

1798.  —  Orphée  de  Lamberti. 

1800.  —  Orphée  de  Cannabich,  joué  en  allemand  à 
Monaco  (Bavière). 

i8io.  —  Orphée  de  Kahn,  joué  en  allemand  à  Vienne. 

1810.  —  Un  Orphée  de  Haydn,  non  représenté. 

1794.  ■ —  Orphée  de  Gluck,  joué  à  Vienne. 

En  comptant  VOrphée  d'OfFenbach,  cela  fait  vingt  et 
une  partitions. 

Les  Tableaux  de  Berthelier.  —  Ce  regretté  comédien 


—  278  — 

était  parvenu,  grâce  aux  profits  de  son  talent  et  au  bon 
ordre  de  ses  affaires,  à  une  situation  de  fortune  très  ron- 
delette. Il  avait  trouvé  moyen,  sur  cette  fortune,  d'acqué- 
rir un  certain  nombre  de  tableaux  de  maître,  au  nombre 
de  cent  quatre,  qui  se  sont  vendus  le  9  mai  à  la  galerie 
de  la  rue  de  Sèze.  Un  Daubigny,  Pâturage  dans  la  vallée 
de  Dieppe,  est  la  toile  qui  a  atteint  le  plus  haut  chiffre  de 
la  vente:  11,000  francs.  Dix-sept  études  de  Corot  ont 
donné  des  chiffres  assez  variables  de  8,900  francs  à 
5,050  francs;  un  Diaz  a  atteint  4,000  francs;  un  autre 
3,500  francs;  un  Isabey  5,020  francs;  une  Sortie  de  la 
bergerie,  de  Jacque,  1,800  francs;  un  autre,  la  Rentrée 
du  troupeau,  3,300  francs;  un  Tassaert,  2,100  francs; 
A  l'ombre,  de  Vibert,  2,000  francs;  un  Jongkind, 
1,680  francs,  etc.  On  voit,  par  les  noms  cités,  qu'il 
s'agissait  ici  d'œuvres  de  valeur,  bien  qu'elles  fussent 
surtout  des  études.  En  somme,  l'une  dans  l'autre,  chaque 
toile  s'est  vendue  environ  1 ,000  francs,  puisque  le  total 
de  la  vente  a  été  de  103,000  francs  pour  les  cent  quatre 
toiles  adjugées. 

Grande  Dame  et  Couturières.  —  Nous  citions  dernière- 
ment les  notes  de  couturière  d'une  petite  actrice,  lues  au 
tribunal  au  cours  d'un  procès  ayant  pour  objet  le  paye- 
ment de  ces  notes,  qui  étaient  d'une  piquante  exagéra- 
tion. Aujourd'hui  il  s'agit  d'une  très  grande  dame, 
Mn^e  la  marquise  d'Avaray,  née  de  Mercy-Argenteau,  et 
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qui  est  également  poursuivie  pour  le  payement  de  notes 
de  modistes  et  de  couturières  dont  le  détail  donnera 
évidemment  à  rêver  aux  jeunes  femmes  simples  et  mo- 
destes. 

Voici,   par  exemple,    une   note   de    modiste  qui  ne 
s'étend  que  sur  un  seul  mois  : 

Maison  Virot,  Modes,  12,  rue  delà  Paix. 

Doit  M"""  la  marquise  d'Avaray  : 

1888.  —  Ma  facture  arrêtée  au  15  février  1888.  .     16,069 

21  février   1888.  —  Un   chapeau  rond,  coulisse 

dentelles  noires,  bord  plumes 180 

29  février.  —  Une  capote  grecque no 

8  mars.   —    Un   chapeau    rond  paillasson  blanc, 

écharpes  blanches,  plumes  roses 170 

3  mars.  —  Une  capote,  paillasson  noir,  fantaisie.  no 

5  mars.  —  Une  toque,  paille  noire  et  faille  noire, 
oiseaux 90 

6  mars.  —  Capote,  paille  fantaisie  noire,  perruches  1 10 

7  mars.   —   Un    chapeau   rond,    paille    fantaisie, 

noir,  roses  mélangées 180 

7  mars.  —  Chapeau  d'Estrée 160 

12  mars.  —  Capote,  paille  noire,  fantaisie,   bou- 
quets de  violettes 90 

16  mars.  — Capote  Directoire 130 

17  mars.  Chapeau  rond,  paille  anglaise,  doublé  de 
broderies  blanches 180 

•7>S69 
Aux  Montagnes  Russes  la  marquise  doit  5,010  francs 
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de  draps  et  de  serviettes;  à  M'ie  Dudan,  97,  rue  Croix- 
des-Petits-Champs,  la  somme  de  4,600  francs,  dont 
6  jupons  de  nansouk,  pour  445  francs;  14  chemises  de 
soie  et  dentelles,  pour  ^88  francs;  à  M^e  Doucet, 
21,  rue  de  la  Paix,  il  est  dû  14,07$  francs  pour  chemises 
à  1 50  francs  l'une,  ou  robes  de  chambre  à  900  francs  et 
4$o  francs  pièce;  le  boîtier  réclame  2,888  francs;  les 
couturiers  Worh,  Vincent,  Kerteux,  etc.,  65,629  francs; 
les  joailliers, 41, 93 2  francs,  etc.;  au  total,  1  $7,479  fr.  20, 
et  Mnie  d'Avaray  n'est  mariée  que  depuis  1883!...  Le 
tribunal  a  condamné  le  mari  à  payer,  mais  il  a  fortement 
réduit  les  notes,  ainsi  que  cela  avait  eu  lieu  lors  du  pro- 
cès de  l'actrice  dont  nous  parlons  plus  haut.  Curieux 
rapprochement  entre  la  grande  dame  et  la  comédienne, 
filles  d'Eve  toutes  deux,  malgré  tant  de  différences  dans 
leur  situation  actuelle  et  leur  éducation  première  ! 

L'Hôtel  du  Chat  noir.  —  L'exploitation  artistique  et 
culinaire  dirigée  par  le  célèbre  Rodolphe  Salis  tient  ses 
assises  dans  un  joli  petit  hôtel  de  la  rue  Victor-Masse, 
qui  s'appelait  précédemment  rue  de  Laval,  Cet  hôtel 
n'est  pas  très  ancien,  et  voici  son  origine.  Il  a  été  bâti, 
dans  l'hiver  de  i85$-i8$6,  par  un  peintre  d'une  certaine 
notoriété,  Victor  Chavet,  qu'on  surnommait  alors  l'émule 
de  Meissonier.  Chavet  ne  faisait  en  effet  et  ne  fait  encore 
aujourd'hui  que  de  petits  tableaux  très  achevés,  à  quel- 
ques personnages,  et  que  l'on  peut  souvent  mieux  regar- 
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der  avec  la  loupe  qu'à  l'œil  nu.  L'hôtel  du  peintre  Cha- 
vet  fut  inauguré,  au  printemps  de  1856,  par  une  fête 
brillante  où  le  monde  des  arts  et  des  lettres  vint  en  af- 
fluence,  et  dont  il  fut  alors  beaucoup  parlé.  En  1865, 
Chavet  loua  son  hôtel  au  peintre  Stevens,  et  enfin  il  le 
vendit  en  1872,  pour  se  retirer  à  Genève,  où  il  habite 
encore  en  ce  moment.  Jusqu'à  l'arrivée  de  Salis,  ce  joli 
petit  hôtel  ne  fut  donc  habité  que  par  des  artistes  ;  il  a 
d'ailleurs  été  très  modifié,  comme  dispositions  intérieures, 
par  ses  locataires  successifs,  et  il  ne  se  prêterait  plus  sans 
doute  aujourd'hui,  sans  de  nouveaux  changements,  à  une 
simple  installation  de  famille. 

Les  Conditions  de  la  beauté.  —  Il  paraît  que,  pour 
être  réputée  belle,  comme  cela  s'entend  dans  le  monde 
où  nous  vivons,  une  jeune  fille  doit  réunir  les  conditions 
suivantes,  qui,  paraît-il,  vont  toujours  par  trois  : 

Trois  choses  blanches  :  la  peau,  les  dents,  les  mains. 

Trois  choses  noires  :  les  yeux,  les  cils,  les  sourcils. 

Trois  choses  roses  :  les  lèvres,  les  joues,  les  ongles. 

Trois  choses  longues  :  la  taille,  les  cheveux,  les 
mains. 

Trois  choses  courtes  :  les  dents,  les  oreilles,  la  langue. 

Trois  choses  larges  :  le  front,  les  épaules,  TinteUi- 
gence. 

Trois  choses  étroites  :  la  ceinture,  la  bouche,  le  cou- 
de-pied. 
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Trois  choses  délicates  :  les  doigts,  la  lèvre,  le  men- 
ton. 

Trois  choses  rondes  :  les  bras,  les  jambes,  la  dot. 

Vers  d'Album.  —  Les  vers  suivants  ont  été  copiés  sur 
un  album  d'oii  ils  ne  sont  jamais  sortis.  Ils  ont  été  com- 
posés pour  un  concours  de  bouts-rimés  où  ils  avaient 
obtenu  le  prix.  Ce  concours  avait  lieu  chez  une  dame  où 
on  avait  naturellement  la  liberté  de  tout  dire,  et  même  de 
tout  écrire. 

A    ELLE 

Pourquoi  me  l'as-tu  dit,  ce  doux  mot  adorable? 
En  me  le  rappelant  je  me  sens  frissonner. 
Sais-tu  pas  que  l'amour  est  un  bien  ineffable, 
Qu'amour  est  abandon  et  qu'il  faut  se  donner? 

Mon  cœur  est  bien  à  loi  et  mon  âme  est  bien  tienne; 
Je  veux  entre  mes  bras  endormir  ta  pudeur  ; 
Je  veux  à  mes  baisers  que  ta  bouche  appartienne 
Et  boire  de  tes  yeux  des  larmes  de  bonheur. 

Si  tu  voulais  m'aimer  et  si  l'heure  fiévreuse 
Sonnait  enfin  pour  moi,  où,  d'un  regard  furtif, 
O  chère  bien-aimée,  à  mon  âme  amoureuse 
Tu  révélais  enfin  le  bonheur  si  tardif, 

Alors,  et  seulement  alors,  je  voudrais  vivre, 
Car  tu  te  donnerais  à  moi,  candidement; 
Je  lirais  dans  ton  cœur  comme  on  lit  dans  un  livre, 
En  attendant  la  mort  comme  un  envolement. 
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Un  Menu  diplomatique.  —  Décidément  la  Chine  se 
civilise!  Le  prince  Chung  vient  de  donner  au  Tsong-li- 
Yamen  (ministère  des  affaires  étrangères)  un  dîner  aux 
membres  du  corps  diplomatique  à  Pékin,  et,  au  dessert 
de  ce  repas  officiel,  le  représentant  de  l'empereur  chi- 
nois a  porté  un  toast  aux  divers  souverains  dont  il  rece- 
vait les  ambassadeurs  à  sa  table.  Quant  au  menu  du  ban- 
quet, en  voici  le  curieux  mais  peu  engageant  détail  : 

Potage  aux  nids  d'hirondelle. 

Pain  étranger. 

Pois  verts  sauce  vinaigre. 

Compote  de  pommes. 

Potage  au  poulet  avec  ailerons  de  requin. 

Concombres  frais. 

Compotes  de  poires  et  petits  gâteaux  jaunes. 

Hua-ti-yu  en  gelée. 

Jambon  braisé  au  miel. 

Cresson  au  vinaigre. 

Pommes  sauvages  en  gelée. 

Bourgeons  de  bambou  aux  patates. 

Cochon  de  lait  rôti. 

Haricots    verts    au    vinaigre. 

Crème  aux  amandes. 

Vins  variés. 


—  284  — 

LES  MOTS   DE   LA  QUINZAINE 

Un  mot  de  Barbey  d'Aurevilly,  dont  la  fierté  était  bien 
connue. 

Une  dame,  à  qui  il  faisait  la  cour,  lui  demandait  pour- 
quoi il  ne  s'agenouillait  pas  devant  elle. 

«  Madame,  répondit-il,  je  ne  m'agenouille  que  devant 
Dieu,  et  encore  le  poing  sur  la  hanche  !  » 


Réflexion  d'un  cocher  de  fiacre  à  propos  des  cabs,  où 
l'automédon  se  trouve  placé  derrière  son  client  : 

«Jamais  on  ne  se  fera  à  ces  voitures-là,  qui  privent  le 
voyageur  du  plus  grand  plaisir,  celui  de  causer  avec  son 
cocher.  » 

Au  tribunal,  on  demande  à  un  conscrit  pourquoi  il  ne 
s'est  pas  présenté  au  tirage  au  sort. 

«  Mais  c'est  pour  me  conformer  à  la  loi. 

—  Et  à  quelle  loi,  s'il  vous  plaît? 

—  A  celle  qui  défend  les  jeux  de  hasard.  » 


Un  prêtre  est  au  chevet  d'un  vieux  cocher  très  ma- 
lade : 

«  Aviez-vous,  mon  ami,  l'habitude  d'aller  à  l'église  ? 
—  Non;  mais  j'y  ai  conduit  bien  du  monde  1  » 
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VARIETES 


A  PROPOS  D'ONDINE  VALMORE 

Nous  avons  publié,  dans  notre  numéro  du  31  janvier  der- 
nier, un  fragment  de  mémoires  inédits  relatif  à  la  famille  de 
la  célèbre  poétesse  M™°  Valmore,  ainsi  qu'au  mariage  de  sa 
fille  Ondine,  devenue  M™«  Langlais.  Un  de  nos  lecteurs  nous 
adresse,  à  ce  propos,  une  intéressante  lettre  dont  voici  la  plus 
importante  partie  : 

Nancy,  22  mars  1889. 

Les  notes  si  curieuses  que  vous  avez  publiées  sur 
Sainte-Beuve  et  sur  ses  relations  avec  la  famille  Valmore 
méritent  un  renseignement  complémentaire  que  je  vous 
demande  la  permission  de  vous  adresser. 

Vous  dites,  à  la  fin  de  la  reproduction  du  fragment  des 
mémoires  que  vous  citez,  que  Sainte-Beuve  a  rappelé  le 
souvenir  d'Ondine  Valmore  dans  les  articles  qu'il  a  con- 
sacrés à  sa  mère  au  XIV«  volume  de  ses  Nouveaux  lun- 
dis. On  pourrait  croire  ainsi  que  ces  importants  articles 
sont  les  seuls  où  Sainte-Beuve  se  soit  occupé  de 
Mme  Valmore,  à  la  fois  comme  femme  et  comme  poète. 
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Permettez-moi  donc  de  rappeler  aux  lecteurs  de  la  Ga- 
zette que  Sainte-Beuve  avait  déjà  écrit,  sur  Mn^e  Valmore, 
trois  articles  relatifs  à  ses  poésies,  en  1833,  1839  et 
1842,  et  que  ces  articles  ont  été  depuis  réunis  au 
tome  II  des  Portraits  contemporains  de  l'illustre  critique, 
publiés  chez  Michel  Lévy  en  1 869.  Sainte-Beuve  a  fait 
suivre  la  reproduction  de  ces  articles  d'un  appendice 
très  postérieur  à  leur  date  d'origine,  et  même  à  la  mort 
de  M"^e  Valmore  survenue  en  18)9.  Or,  je  relève  dans 
cet  appendice  le  petit  portrait  suivant  d'Ondine  Valmore, 
qui  vient  suffisamment  corroborer  celui  donné  dans  les 
mémoires  anonymes  insérés  dans  votre  Gazette  : 

<c  Cette  charmante  Ondine  avait  des  points  de  ressem- 
blance et  de  contraste  avec  sa  mère.  Petite  de  taille,  d'un 
visage  charmant,  elle  avait  quelque  chose  d'angélique  et 
de  puritain,  un  caractère  sérieux  et  ferme,  une  sensibilité 
pure  et  élevée.  A  la  différence  de  sa  mère  qui  se  prodi- 
guait à  tous,  et  dont  toutes  les  heures  étaient  envahies, 
elle  sentait  le  besoin  de  se  recueillir  et  de  se  réserver.  » 

Puis  il  parle  de  ses  aptitudes  et  de  ses  goûts  : 

«  Elle  étudiait  beaucoup...  J'allais  quelquefois  la  visiter. 
Elle  s'était  mise  au  latin  et  était  arrivée  à  entendre  les 
odes  d'Horace.  y> 

Enfin  il  ajoute  qu'elle  lisait  l'anglais,  et  il  cite  d'elle  la 
pièce  suivante,  qu'elle  avait  traduite  en  vers  de  William 
Cowper,  et  qui  figure  dans  le  recueil  Olney  Hymns  de  ce 
poète  : 


.87 


DANS    l'affliction 


Dans  un  chemin  mystérieux, 

L'esprit  de  Dieu  voyage. 
Sur  les  flots,  dans  l'ombre  des  cieux, 

Tout  voilé  par  l'orage. 

Relève-toi,  chrétien  tremblant! 

Le  nuage  qui  gronde. 
Gros  de  tendresse,  en  éclatant, 

Rafraîchira  le  monde. 

Ahl  comment  le  jugerions-nous  ? 

En  lui  l'amour  respire  : 
Sous  l'air  imposant  du  courroux 

Il  cache  son  sourire. 

Ses  projets  mûrissent  toujours, 

Sa  graine  germe  et  pousse; 
Le  bouton,  amer  quelques  jours, 

Donne  une  fleur  plus  douce. 

En  vain,  on  veut  lever  les  yeux 
Aux  desseins  qu'on  lui  prête  : 

Il  est  son  seul  juge  en  tous  lieux 
Et  son  seul  interprète. 

Elle  correspondait  avec  Sainte-Beuve,  et  il  existait 
entre  elle  et  lui  des  relations  véritablement  littéraires  qui 
ont  failli,  comme  le  raconte  votre  correspondant,  devenir 
plus  régulièrement  intimes.  Sainte-Beuve  cite  complai- 
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samment  un  des  billets  qu'il  reçut  d'elle  à  propos  d'un 
envoi  des  Pensées  de  Pascal  : 

En  rentrant  le  soir,  j'ai  trouvé  votre  lettre  et  Pascal,  que  je 
n'ai  pas  quitté  depuis.  Me  voilà  occupée  et  heureuse  pour  bien 
des  jours.  C'est  une  douceur  profonde  que  de  trouver  de  pareils 
amis  dans  le  passé  et  de  pouvoir  vivre  encore  avec  eux  malgré 
la  mort. 

Je  recommande  encore  à  ceux  que  ces  détails  intéres- 
sent les  citations  de  lettres  et  de  billets  de  Mme  Valmore 
elle-même  faites  par  Sainte-Beuve  dans  ce  même  appen- 
dice. On  la  retrouve  tout  entière  dans  celte  correspon- 
dance généralement  larmoyante,  elle  que  le  critique 
appelle,  dans  son  article,  «  la  Mater  dolorosa  de  la  poé- 
sie »  ;  elle  pleure  en  effet  sur  ses  malheurs,  sur  sa  misère, 
sur  la  perte  de  ses  enfants,  racontant  sa  longue  «  odyssée 
domestique  »  en  des  termes  douloureux  et  pitoyables  qui 
comme  ses  poésies  ont  dû  émouvoir  tout  le  monde... 

Recevez...  etc.. 

Henri  Commartin. 


Georges  d'Heylli, 


Le  Gérant  :  D.   Jouaust. 
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La  Quinzaine.  —  Le  grand  succès  de  l'Exposition 
s'accentue  de  jour  en  jour  :  la  foule  y  est,  en  quelque 
sorte,  en  permanence,  et  les  soirées,  même  fraîches  et 
pluvieuses,  retiennent  encore  les  visiteurs,  grâce  aux 
attraits  sans  nombre  qu'on  a  multipliés  au  Champ-de- 
Mars:  l'illumination  de  la  Tour  Eiffel,  l'embrasement  des 
gerbes  d'eau  de  la  grande  fontaine  centrale,  les  cafés, 
les  restaurants,  et  j'^;  ne  sais  combien  de  distractions  de 

I.  —  1889.  ,5 
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tous  les  genres  que    l'éclairage   à  l'électricité  a  permis 
d'établir  bien  plus  complètement  que  lors  des  expositions 
précédentes;  mais  il  est  résulté  de  cet  immense  succès  de 
l'Exposition,  prolongé  dans  la  soirée,  que  le  vide  s'est 
un  peu  fait  sentir  sur  les  boulevards,  dans  les  cafés  et 
dans  les  théâtres.  Les  restaurateurs    du   centre   se  plai- 
gnent de  la  concurrence  que  leur  font  leurs  collègues  du 
Champ-de-Mars,  les  cafetiers  élèvent    la   même  plainte, 
et  les  théâtres  ne  font  en  général  que  leurs  recettes  ordi- 
naires. Les  récriminations  des  divers  industriels,  qui  se 
croient    ainsi   lésés,  ont  été   portées  jusque   devant  le 
Conseil  des  ministres,  qui  en   a  délibéré.    La  difficulté 
pendante  est  d'ailleurs  d'une  solution  peu  commode;  en 
effet,  on  a  loué  très  cher  aux  restaurateurs  et  aux  cafetiers 
les  emplacements  qu'ils  occupent  au  Champ-de-Mars,  et 
il  est  difficile  de  les  empêcher  de  faire  leurs  affaires  en 
fermant  l'Exposition  le  soir.  Il  paraît  que  le  gouverne- 
ment, en  présence   des   réclamations   qu'il  a  reçues,  a 
décidé  qu'on  donnerait,  à  divers  moments,  des  fêtes  de 
nuit  sur  les  boulevards;  mais  ces  fêtes  feront  précisément 
le  vide  dans  les  théâtres  les  soirs  où  elles  auront  lieu. 
On   aura   donc   bien   de  la   peine  à  contenter   tout  le 
monde. 

—  Le  général  Millot,  qui  a  commandé  en  chef  le 
corps  expéditionnaire  du  Tonkin,  en  1884,  est  mort  le 
17  mai,  à  l'âge  de  soixante  et  un  ans.  Il  avait  d'abord 
commandé  la  place  de  Paris. 


—  291   — 

—  Le  19  mai  inauguration,  sur  la  place  Maubert,  à 
Paris,  d'une  statue  à  la  mémoire  d'Etienne  Dolet,   ce 
martyr  de  la  libre  pensée  que  J.   Boulmier  en  a  même 
appelé   (c  le  Christ  »^  et  qui  fut  pendu,  puis  brûlé  avec 
ses  livres,  sur  la  place  même  où  on  l'exalte  aujourd'hui, 
le  5  août  1 546,  à  l'âge  de  trente-sept  ans.    Cette  statue 
avait  été  mise  au  concours  en  1884,  et  c'est  le  sculpteur 
Guilbert,  grand  prix  de  Rome,  qui  remporta  le  prix,  sur 
soixante-seize    concurrents.    Paul    Blonde!,    également 
grand  prix  de  Rome,  a  été  l'architecte  du  monument.  La 
cérémonie  d'inauguration   était  présidée  par  M.    Chau- 
lemps,  président  du  Conseil   municipal,  qui  a  prononcé 
le  premier  discours.  Six  autres  orateurs  ont  encore  parlé 
après  lui,  répétant  tous  un  peu  forcément  la  même  chose. 
11  y  a  eu  aussi  une  grande  manifestation  organisée  par 
les  membres  de  diverses   sociétés   de  la  libre  pensée, 
devant  cette  statue   réparatrice  qu'on  a  fait  attendre  à 
Etienne  Dolet  pendant  près  de  trois  cent  cinquante  ans! 

—  M.  Carnet,  président  de  la  République,  a  inau- 
guré, le  20  mai,  une  exposition  des  oeuvres  du  grand 
sculpteur  Barye,  organisée  à  l'École  des  beaux-arts, 
au  quai  Malaquais,  et  qui  a  pour  objet  d'élever  un  monu- 
ment en  l'honneur  de  ce  célèbre  artiste.  Cette  exposition 
a  eu  pour  initiateur  un  Américain,  M.  Lucas,  très  dévoué 
à  la  mémoire  de  Barye,  et  qui  se  propose,  après  avoir 
épuisé  la  curiosité  des  Parisiens,  de  transporter  les  objets 
qui  composent  cette  exposition  à  New-York  même,  où 
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elle  ne  peut  manquer  d'obtenir  un  égal  succès.  MM.  Bar- 
bedienne,  Bonnat,  Lucas,  Delafontaine,  etc.,  possesseurs 
des  plus  beaux  modèles  du  maître  et  de  ses  meilleures 
épreuves,  s'en  sont  dessaisis  en  faveur  de  l'exposition, 
où  l'on  remarque  aussi  bon  nombre  de  portraits,  d'aqua- 
relles, de  dessins,  de  copies  de  maîtres  anciens,  etc. 
Comme  sculpture,  on  retrouve  là  les  sujets  les  plus  con- 
nus de  Barye  :  son  Lion  de  la  terrasse  du  Bord  de  l'eau 
des  Tuileries;  un  autre  du  guichet  du  Louvre;  une  statue 
de  Napoléon  I^r;  le  fameux  Centaure;  les  quatre  groupes  : 
rOrdrc,  la  Force,  la  Paix  et  la  Guerre;  une  série  d'ani- 
maux combattants;  de  nombreuses  statuettes  :  Charles  VI, 
Charles  VII,  le  Général  Bonaparte,  etc..  Il  faut  encore 
admirer  quelques  spécimens  du  talent  de  Barye  dans 
l'art  de  ciseler,  où  il  excellait  aussi,  notamment  un  ma- 
gnifique surtout  de  table  provenant  du  duc  d'Orléans, 
qui  l'avait  donné  à  Dumas  père,  des  flambeaux,  une 
pendule  Qc  Char  d'Apollon],  prêtée  par  M^ie  isaac  Pe- 
reire ,  etc..  La  plupart  des  oeuvres  exposées  ont  été 
prêtées  par  des  amateurs,  MM.  Gérôme,  Jules  Lefeb- 
vre,  A.  Proust,  Lefuel,  Burîy,  Binder,  Tourde,  etc., 
qu'on  ne  saurait  trop  remercier  d'avoir  ainsi  concouru  à 
l'éclat  de  cette  belle  exposition. 

—  Les  recettes  de  l'Exposition  universelle  continuent 
à  être  extraordinaires  :  le  premier  jour,  6  mai,  il  était 
entré  i  1 1,295  personnes  payantes;  le  19,  il  en  est  entré 
234,727,  contre  85,702  en  1878.  Enfin  les  quatorze  pre- 
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mières  journées  de  l'Exposition  ont  donné  1,048,838 
entrées  payantes,  contre  5 12,582  pour  la  même  période 
en  1878,  c'est-à-dire  336,456  personnes  en  plus  pour 
cette  année. 

—  L'Exposition  des  beaux -arts  au  Champ-de-Mars 
est  particulièrement  fréquentée.  Elle  se  compose  d'une 
partie  décennale  et  d'une  autre  partie,  qui  vient  seule- 
ment d'ouvrir  ses  portes,  et  qui  est  centennale.  Elles 
sont  toutes  deux  fort  intéressantes,  mais  la  centennale, 
qui  est  située  au  premier  étage  du  palais  des  Arts,  l'est 
plus  encore  que  sa  voisine  du  rez  de-chaussée.  On  y 
trouve,  en  effet,  la  réunion  d'œuvres  remontant  au  début 
du  siècle,  et  mèm.e  plus  haut,  et  dont  beaucoup  étaient 
depuis  longtemps  ignorées  du  public.  Les  Géricault,  les 
David,  les  Gros,  les  Delacroix,  les  Ingres,  les  Delaroche, 
y  abondent;  Th.  Rousseau,  J.  Dupré,  Millet,  Corot, 
Decamps,  Diaz,  Meissonier,  Troyon,  Robert-Fleury, 
Couder,  Heim,  Couture,  Horace  Vernet,  n'y  font  pas 
moins  bonne  figure.  On  y  voit  aussi  des  Courbet,  et  même 
des  Manet.  Toute  l'histoire  picturale  du  siècle  est  ici 
représentée,  et  offre  au  public  comme  une  étude  pro- 
gressive de  l'école  française  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
attachant  et  de  plus  curieux. 

—  Le  21,  est  mort  à  Neuilly-sur-Marne,  à  l'âge  de 
cinquante-huit  ans,  le  romancier  René  Brunesœur,  égale- 
ment journaliste,  et  dont  le  vrai  nom  était  Gabriel-René 
Verpy. 
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—  Le  même  jour  décès  de  M.  Hippolyte  Duprat,  an- 
cien officier  de  marine  et  compositeur  de  musique,  auteur 
d'un  opéra,  Pétrarque,  représenté  au  théâtre  lyrique  de 
la  Gaîté  en  1880.  Il  avait  soixante-huit  ans. 

—  Le  22  mai,  décès  du  commandant  Halphen,  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  (section  de  géométrie) 
depuis  1886,  et  qui  n'avait  que  quaiante-cinq  ans,  et  de 
M.  Gaston  Planté,  ingénieur,  inventeur  des  piles  électri- 
ques qui  portent  son  nom,  et  frère  du  célèbre  pianiste 
Francis  Planté. 

—  La  question  relative  aux  plaintes  des  commer- 
çants, cafetiers,  directeurs  de  théâtre,  etc.,  au  sujet  du 
trop  grand  succès  de  l'Exposition  nuisant  à  leur  com- 
merce, est  aujourd'hui  aplanie.  Dans  une  réunion  de 
délégués,  qui  a  eu  lieu  le  25  mai,  il  a  été  décidé  qu'on 
chercherait  à  provoquer  quelques  grandes  fêtes  dans  l'in- 
térieur de  Paris  pour  y  attirer  le  public,  mais  qu'on 
renoncerait  définitivement  à  l'idée  d'insister  de  nouveau 
pour  obtenir  la  fermeture  de  l'Exposition  pendant  cer- 
taines soirées,  —  fermeture  qu'on  n'eût  d'ailleurs  jamais 
obtenue.  Ajoutons  que  l'Exposition  est  à  peine  ouverte, 
et  que  le  commerce  parisien  a  encore  plus  de  cinq  mois 
devant  lui  pour  se  rattraper  de  ses  déconvenues,  — 
peut-être  plus  apparentes  que  réelles,  —  des  premiers 
jours  de  début  de  la  grande  fête  internationale. 

Barbey  critique   et   poète.  —  Nous  parlions,  dans 
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notre  dernier  numéro,  de  la  passion,  de  la  violence 
même  que  Barbey  d'Aurevilly  apportait  dans  ses  critiques 
littéraires.  Son  livre  le  plus  caractéristique  à  ce  point  de 
vue  est  le  recueil  intitulé  :  les  Médaillons  de  l'Académie, 
qui  est  écrit  avec  une  verve  incroyable,  mais  aussi  avec 
une  méchanceté  et  parfois  une  injustice  excessives.  Voici, 
comme  exemple,  le  médaillon  consacré  à  l'excellent  et 
inoffensif  M.  Patin  : 

M.  Patin 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie. 

On  lit  ses  œuvres  par  le  dos,  mais  on  ne  les  ouvre  pas. 
Les  voici  donc...  par  le  dos.  Des  Mélanges  de  littérature; 
—  des  Etudes  sur  les  Tragiques  grecs;  —  une  collabo- 
ration à  la  Revue  Encyclopédique  et  à  la  Revue  des  Deux- 
Mondes ,  qui  est  allée...  où  vont  les  vieilles  lunes.  Comme 
fleurs  de  jeunesse  couronnant  ce  front  timide,  on  trouve 
encore  VEloge  de  Le  Sage  et  VEloge  de  de  Thou.  Tout 
cela  ne  l'aurait  peut-être  pas  mis  à  l'Académie;  mais 
M.  Patin  a  été  le  suppléant  de  M.  Villemain,  hein! 
hein!  Le  suppléant!  que  dis-je?  Il  en  a  été  l'imitateur 
attentif,  scrupuleux,  idolâtre,  mais  qui  reste  à  son  rang 
derrière  la  chaise  de  Monsieur,  —  qui  crache  comme 
Monsieur,  —  qui  se  mouche  comme  Monsieur.  Il  s'est 
Villemain(5c  le  plus  qu'il  a  pu,  tout  en  restant  Patin  :  — 
n'oubliez  pas  cette  nuance  heureuse  1  C'est  un  liomun- 
culus  de   Villemrin  ;    un    Villemanusculus,   diraient   les 
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latinistes.    Un  tabouret  lui  suffisait  auprès  de  M.  Ville- 
main  : 

Un  fauteuil  près  mon  oncle  !  !  un  tabouret  suffit! 

Mais,  comme  il  n'y  a  pas  de  tabouret  à  l'Académie^ 
on  l'a  fourré  dans  un  fauteuil.  Ce  Patin  patine  peu  sur  la 
langue  française,  et  il  n'y  fait  point  d'arabesque. 

Comme  poète,  Barbey  d'Aurevilly  est  à  peu  près  in- 
connu. Il  n'a  jamais  publié  qu'un  volume  de  vers,  qu'il 
est  fort  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  trouver 
en  librairie.  Un  rédacteur  des  Annales  déclare  qu'il  a  eu 
beaucoup  de  mal  à  en  découvrir  un  exemplaire  à  la  Bi- 
bliothèque nationale,  et  il  en  a  extrait  la  pièce  suivante, 
que  nous  ne  donnons  qu'à  titre  de  curiosité  et  même  de 
rareté.  Barbey  d'Aurevilly,  poète,  est,  en  effet,  assez 
médiocre. 

Les  Nénuphars. 

I 

Nénuphars  blancs,  ô  lis  des  eaux  limpides, 
Neige  montant  du  fond  de  leur  azur, 
Qui,  sommeillant  sur  vos  tiges  humides, 
Avez  besoin,  pour  dormir,  d'un  lit  pur, 
Fleurs  de  pudeur,  oui,  vous  êtes  trop  fières 
Pour  vous  laisser  cueillir...  et  vivre  après. 
Nénuphars  blancs,  dormez  sur  vos  rivières  1 
Je  ne  vous  cueillerai  jamais! 
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II 

Nénuphars  blancs,  ô  fleurs  des  eaux  rêveuses, 
Si  vous  rêvez,  à  quoi  donc  rêvez-vous?... 
Car,  pour  rêver,  il  faut  être  amoureuses, 
11  faut  avoir  le  cœur  pris...  ou  jaloux; 
Mais  vous,  ô  fleurs  que  l'eau  baigne  et  protège, 
Dans  les  brouillards,  sous  les  saules  épais, 
Nénuphars  blancs,  dormez  dans  votre  neige  ! 
Je  ne  vous  cueillerai  jamais  ! 

Théâtres.  —  L'Opéra-Comique  nous  a  donné,  le 
15  mai,  la  première  représentation  d'un  nouvel  ouvrage 
de  Massenet  dont  il  était  vivement  question  depuis  plu- 
sieurs mois,  Esclarmonde^  opéra  romanesque  en  quatre 
actes  et  huit  tableaux,  tiré  par  MM.  Alfred  Blau  et  Louis 
de  Gramont  d'une  vieille  légende  du  moyen  âge.  Cette 
pièce,  qui  comporte  une  mise  en  scène  considérable, 
est  une  suite  d'enchantements  aussi  bien  pour  les  yeux 
que  pour  les  oreilles.  M.  Paravey  a  dépensé,  dit-on, 
127,000  francs  pour  monter  ce  grand  et  bel  ouvrage,  et, 
le  public  de  l'Exposition  aidant^  l'intelligent  directeur 
doit  retrouver  ses  avances  au  décuple. 

Le  livret  d'Esclarmonde  est  très  chargé,  même  un  peu 
compliqué  :  il  tient  de  la  féerie  et  du  romancero  :  l'im- 
pératrice Esclarmonde  est  une  magicienne  qui  voyage 
dans  les  airs  et  se  fait  transporter  en  un  instant  de  Con- 
stantinople  à  Blois  sur  les  ailes  des  esprits  qu'elle  évo- 
que et  qui  lui  obéissent.  L'évêque  de  Blois  veut  lui  tenir 
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tête,  et  l'insulte  en  lui  retirant  publiquement  le  voile  qui 
cache  aux  yeux  de  tous  son  impénétrable  beauté;  mais 
finalement  Esclarmonde,  qui  aime  le  chevalier  Roland, 
dont  elle  a  fait  son  mystérieux  époux,  parvient  à  triom- 
pher de  toutes  les  difficultés  et  monte  sur  le  trône  avec 
lui.  Tout  cela  se  passe  dans  un  monde  imaginaire,  et  à 
une  époque  indéterminée.  Ce  livret  fantastique  et  varié 
a  fourni  au  compositeur  une  série  d'épisodes  bien  pro- 
pres à  exciter  son  inspiration.  Esclarmonde  sera  une 
création  à  part  dans  l'œuvre  de  Massenet  par  la  richesse 
extraordinaire  d'une  instrumentation  qui  dépasse  tout  ce 
que  le  jeune  maître  avait  encore  écrit  jusqu'à  ce  jour. 
C'est  surtout  dans  l'entr'acte  du  troisième  au  quatrième 
tableau  qu'ont  le  mieux  éclaté  la  science  et  l'inspiration 
de  Massenet  :  on  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  chaud, 
de  plus  passionné,  que  cette  symphonie  voluptueuse  et 
extatique,  que  le  public  a  fait  répéter  avec  enthousiasme. 
Il  faut  citer  aussi,  en  dehors  des  grandes  parties  héroï- 
ques de  l'œuvre,  deux  duos  d'amour  délicieux,  un  petit 
ballet  adorable,  et  une  évocation  aux  espriis  à  laquelle 
la  voix  de  Mi'e  Sanderson  donne  un  caractère  des  plus 
singuliers  et  des  plus  étranges. 

C'est  iVI"e  Sibyl  Sanderson,  —  encore  une  Américaine! 
—  qui  chante,  pour  ses  débuts  à  Paris,  le  personnage  de 
la  tendre  et  altière  Esclarmonde.  Elle  a  une  voix  excep- 
tionnelle qui  monte  jusqu'au/a  suraigu  et  même  jusqu'au  sol 
avec  une  facilité  sans  pareille.  Il  manque  peut-être  à  cette 
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voix,  véritablement  ailée,  le  velouté  et  la  douceur,  mais 
M"e  Sanderson  nous  les  donnera  sans  doute  dans  un 
autre  rôle  :  celui  qu'elle  chante  dans  Esclarmonde  exige 
surtout  des  envolements  de  vocalisation  qui  semblent  ne 
lui  rien  coûter.  M.  Gibert,  nouveau  ténor,  venu  de 
Rouen,  chante  avec  une  voix  fortement  timbrée  le  rôle 
de  l'amoureux  Roland;  Taskin,  Bouvet,  Herbert,  Bou- 
douresque  fils,  ont  été  également  applaudis  dans  des  rôles 
plus  épisodiques;  mais  on  a  surtout  fait  fête  à  M'ie  Nardi, 
dont  la  jolie  voix  de  mezzo-soprano  devient  tout  à  fait 
excellente  :  dans  un  rôle  beaucoup  trop  court,  mais  oiî 
elle  a  su  faire  valoir  les  merveilleuses  qualités  d'un  or- 
gane plein  et  sonore  servi  par  une  méthode  impeccable, 
elle  s'est  posée  tout  à  fait  en  cantatrice  de  premier  ordre. 

En  somme,  le  succès  à^ Esclarmonde  a  été  incontesta- 
ble, et  le  nom  de  M.  Massenet  acclamé  à  la  chute  du 
rideau.  Le  public  voulait  même  qu'on  le  traînât  sur  la 
scène,  honneur  dangereux  auquel  l'auteur  à'Esclannonde 
a  eu  le  bon  goût  de  se  soustraire. 

—  Le  même  soir  a  eu  lieu  à  la  Comédie-Française  la 
représentation  d'adieux  de  Coquelin  aîné,  et  à  son  béné- 
fice. Elle  se  composait  des  Précieuses  ridicules  et  d'un 
acte  du  Dépit  amoureux,  de  Tartufe,  de  l'Etourdi  et  du 
Légataire  universel,  c'est-à-dire  quatre  actes  de  Molière, 
et  un  acte  de  Regnard.  Ce  choix  de  pièces  était  un  pçû 
trop  uniforme  :  rien  que  du  répertoire  classique,  rien, 
a-t-on  dit,  que  Poquelin  et  Coquelin,  et  pas  la  moindre 
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scène  de  comédie  moderne,  pas  même  le  Gringoire,  de 
Th.  de  Banville,  où  Coquelin  s'est  montré  inimitable! 
L'affluence  du  public  a  été  toutefois  considérable  et  la 
recette  très  satisfaisante  :  57,300  fr.  50c.,  un  peu  moin- 
dre cependant  que  pour  la  représentation  de  retraite  de 
Delaunay  (16  mai  1887),  qui  avait  donné  42,400 francs, 
mais  supérieure  à  celle  de  Régnier  (10  avril  1872),  qui 
fut  de  18,950  francs;  également  à  celle  de  M>"e  plessy 
(8  mai  1876),  qui  produisit  19,982  francs,  et  même  à 
celle  de  Bressant  (27  février  1878),  qui  s'éleva  à 
50,285  francs.  Il  faut  dire  aussi  que  le  prix  des  places  a 
bien  varié  pour  ces  diverses  soirées  à  bénéfice  :  les  fau- 
teuils de  30  francs  pour  M"'e  Plessy  et  M.  Régnier 
étaient  cotés  50  francs  pour  Delaunay  et  Coquelin.  Pour 
la  représentation  de  ce  dernier,  une  place  d'avant-scène 
valait  62  fr.  50  c. 

Et  maintenant  Coquelin  ne  peut  plus  rentrer  rue  de 
Richelieu  que  comme  pensionnaire,  ainsi  que  l'ont  été 
d'ailleurs  Firmin,  M"'^  Mars,  M"^e  plessy,  M^e  Allan, 
Mme  Favart,  etc.  Le  retour  de  l'enfant  prodigue  n'est 
donc  pas  une  impossibilité  absolue. 

—  Le  18,  reprise  aux  Variétés  de  la  Dame  aux  Camé- 
lias, avec  M™e  Sarah-Bernhardt  et  son  mari  M.  Damala. 
MM.  Angelo,  Montigny,  Paul  Reney,  Barrai,  M^es  Sa- 
ryta,  Vallot,  Marie  Durand,  etc.,  jouent  les  autres  rôles 
de  la  pièce  de  Dumas  fils,  où  les  deux  principaux  inter- 
prètes ont  retrouvé  leur  grand  succès  habituel. 
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—  Le  19  a  eu  lieu,  à  l'avenue  Victor-Hugo,  à  Neuilly, 
l'inauguration  des  représentations  données  par  le  colonel 
américain  Bill-Cody,  plus  connu  sous  le  surnom  de  Buf- 
falo-Bill,  qui  lui  a  été  donné  en  raison  de  son  habileté 
extraordinaire  dans  la  chasse  aux  buffles.  Le  colonel  a 
amené  avec  lui,  à  Paris,  une  troupe  d'Indiens  qui  exécu- 
tent, à  pied  et  à  cheval,  —  à  cheval  surtout,  —  les 
exercices  les  plus  surprenants  et  les  plus  variés.  C'est 
un  spectacle  exotique  d'un  intérêt  très  vif,  et  qui  ne  peut 
manquer  d'obtenir  un  réel  succès  dans  la  période  inter- 
nationale oij  nous  vivons.  Ces  sauvages  authentiques  se 
servent  du  cheval  avec  une  habileté  rare  :  ils  savent  le 
monter,  le  dompter,  en  descendre  et  y  remonter  avec 
une  facilité  et  une  rapidité  incroyables;  cela  tient  du 
prestige,  et  tout  Paris  voudra  voir  le  beau  colonel  con- 
duisant et  dirigeant,  sur  son  cheval  blanc,  cette  troupe 
étrange  de  Peaux-Rouges  vêtue  d'oripeaux  de  toutes  cou- 
leurs qui  caracole  si  hardiment  à  sa  suite.  Ajoutons  que 
Bill-Cody  est  un  colonel  véritable,  appartenant  à  l'armée 
des  États-Unis,  et  qu'il  a  conquis  ses  grades  militaires  pen- 
dant la  dernière  guerre  de  sécession  ;  il  a  quarante-six  ans. 

—  Le  20,  la  Comédie-Française  a  donné  trois  pre- 
mières représentations  :  d'abord  Alain  Chartiery  comédie 
en  un  acte,  en  vers,  du  capitaine  Raymond.de  Borrelli, 
déjà  lauréat  de  l'Académie  française;  c'est  une  pièce 
joliment  écrite  et  remplie  de  beaux  sentiments  qu'ont  fait 
valoir  avec  beaucoup  de  force  ou  de  charme  M.  Mounet- 
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Sully  et  M'nes  Bartet  et  Legault.  Venait  ensuite  le  Pre- 
mier Baiser,  d'Emile  Bergerat,  comédie  en  un  acte, 
en  prose,  qui  en  avait  d'abord  trois.  L'auteur  a  dû 
la  réduire,  et  elle  est  devenue  ainsi  un  peu  obscure, 
et  pas  toujours  suffisamment  intéressante.  Alexandre 
Dumas  a  cependant ,  dit-on ,  donné  ses  conseils  à 
M.  Bergerat,  dont  la  pièce,  malgré  une  excellente  inter- 
prétation avec  MM.  Le  Bargy ,  Laroche,  Leloir  et 
M"e  Reichemberg,  n'a  pas  paru  passionner  le  public.  La 
troisième  pièce,  le  Klephte,  un  petit  acte  d'Abraham 
Dreyfus,  a  déjà  été  jouée  à  l'Odéon  (14  mars  1881)  avec 
un  sutcès  de  gaieté  qu'elle  a  retrouvé  à  la  Comédie- 
Française.  Henry  Samary,  Mi'e  Muller,  et  surtout  MM.  de 
Féraudy,  Berr,  et  M'^e  Céline  Montaland,  ont  vivement 
déride  la  salle,  qui  attendait  avec  impatience  cette  occa- 
sion de  s'amuser  un  peu. 

—  Le  25  mai,  reprise  à  l'Odéon  de  Charlotte  Corday, 
la  célèbre  tragédie  de  Ponsard,  qu'on  n'y  avait  pas  jouée 
depuis  bientôt  neuf  ans  (voir  notre  Gazette  du  1 5  novem- 
bre 1880).  C'est  M"e  Tessandier  qui  représentait  alors 
Charlotte,  que  joue  actuellement  M^e  Segond-Weber, 
qui  a  eu  deux  ou  trois  effets  des  plus  dramatiques,  sur- 
tout dans  le  passage  de  la  méditation  de  la  Bible  et 
dans  la  scène  du  poignard.  Candé,  Philippe  Garnier, 
Albert  Lambert,  Cornaglia  et  M^e  Crosnier  ont  été  éga- 
lement applaudis,  et  la  pièce  de  Ponsard  n'a  rien  perdu 
de  son  intérêt. 
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Petite  Gazette  théâtrale.  —  Le  théâtre  Cluny  a 
donné,  le  i6  mai,  la  première  représentation  de  Trop  aimé, 
comédie-bouffe  en  trois  actes  de  MM.  Grenet  Dancourt  et 
Matyas  Vallady,  pièce  amusante,  surtout  dans  sa  première 
partie.  Matyas  Vallady  n'est  autre,  sous  ce  pseudonyme,  qu'un 
grave  professeur  de  l'Université. 

—  Le  21,  au  théâtre  des  Menus-Plaisirs,  première  repré- 
sentation du  Chie)i  de  garde,  drame  en  cinq  actes  de  M.  Jean 
Richepin,  d'abord  refusé  par  deux  grands  théâtres  parisiens 
à  cause  de  la  hardiesse  du  sujet.  Quelques  scènes  ont  obtenu 
un  vif  succès,  en  raison  de  la  vigueur  même  et  de  la  puissance 
de  l'action  et  des  situations.  La  pièce  a  été,  en  outre,  très  bien 
jouée,  surtout  par  Taillade,  Claude  Berton,  et  M'"'-'^  Marthold 
et  de  FehI. 

—  Le  23,  au  théâtre  Déjazet,  première  représentation  des 
Deux  Nids,  comédie-bouffe  en  trois  actes  de  MM.  Cermoise 
et  Gugenheim,  d'abord  refusée  au  théâtre  du  Palais-Royal, 
et  qui,  bien  jouée  par  Regnard  et  Montcavrel,  a  réussi. 

—  Le  24  a  eu  lieu,  à  l'Opéra-Comique,  la  centième  repré- 
sentation du  Roi  d'Ys,  l'un  des  plus  grands  succès  de  l'Opéra- 
Comique,  puisque  cette  centième  n'a  pas  mis  plus  d'un  an 
pour  se  produire. 

—  Le  27,  reprise,  au  Palais-Royal,  de  Ma  Camarade, 
comédie  en  quatre  actes  de  MM.  Meilhac  et  Philippe  Gille, 
qui  retrouve  son  grand  succès  de  1883  avec  Daubray,  Pelle- 
rin,  Galipaux,  M™"  Réjane,  Mathilde,  Lavigne,  etc. 

—  Le  même  soir,  réouverture  du  théâtre  des  Bouffes- 
Parisiens  avec  la  reprise  du  Droit  du  Seigneur,  opérette  de 
Léon  Vasseu/.  Piccaluga,  Montrouge  et  M'^^  Théo  interprè- 
tent les  principaux  rôles. 

Varia.  —  L'Autre  Côté  de  la  question.  —  A  propos  de 
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la  réclamation  formulée  par  certains  commerçants,  et  sur- 
tout par  des  restaurateurs,  contre  l'ouverture  de  l'Exposi- 
tion le  soir,  un  de  nos  spirituels  confrères  a  imaginé  la 
plaisante  protestation  suivante,  qui  lui  a  paru  répondre 
à  un  besoin  véritable. 

CHALET    DE    NÉCESSITÉ 

{N«2,s78) 

Boulevard  de  la  Villctte. 

Monsieur  le  Directeur, 

Permettez-moi  de  joindre  ma  protestation  à  celle  que  les 
restaurateurs  ont  adressée  au  journal  le  Gaulois  :  car,  si  les 
endroits  où  l'on  mange  sont  intéressants,  il  me  semble  qu'il  en 
est  d'autres  qui  ne  doivent  pas  non  plus  être  sacrifiés. 

Un  vent  de  ruine  souffle  sur  nous.  J'ai  dû,  en  sollicitant  ma 
concession,  me  munir  de  papiers  nécessaires,  indispensables, 
qui  nie  resteront  dans  les  mains;  c'est  donc  pour  moi  une 
perte  liquide.  Bien  mieux,  les  troncs  installés  dans  nos  chalets, 
et  qui  représentent  nos  petits  bénéfices,  sont  tout  à  fait  dé- 
laissés. 

Vous  le  voyez,  notre  cas  est  pressant;  la  foire  du  Trône, 
qui  nous  donnait  quelques  clients,  vient  de  se  terminer;  on  ne 
fait  absolument  rien.  Il  y  a  donc  lieu  de  signaler  nos  besoins 
urgents  à  l'administration  qui,  vu  la  nécessité,  sentira  promp- 
tement  qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire  pour  nous. 

Nos  clients,  fidèles  jusqu'à  ce  jour,  se  relâchent  complète- 
ment et  vont  courir  vers  d'autres  lieux.  Il  est  grand  temps  que 
la  presse  vienne  à  notre  secours  et  que  la  question  soit  tran- 
chée dans  la  semaine  courante.  On  pourrait  peut-être  en  saisir 
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le  conseil  des  ministres,  car,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  matière  à 
question  de  cabinet,  il  serait  bon  que  l'on  sût,  en  haut  lieu, 
que  nous  avons  des  journaux  derrière  nous,  afin  que,  si  l'on 
disait  :  Ça  n'intéresse  personne,  nous  puissions  répondre  : 
Pardon!...  il  y  a  du  monde! 
Agréez...  etc. 

Votre  servante, 

Une  Buraliste. 


Rien  de  nouveau.  —  Les  plaintes  dont  nous  venons  de 
parler  ci-dessus  ont  donné  à  l'un  de  nos  confrères  la 
curiosité  de  remonter  jusqu'en  1867,  et  il  a  découvert 
dans  un  journal  de  cette  époque  une  lettre  de  M.  Alex. 
Weill  où  il  était  dit  : 

«  Les  étrangers  arrivent  à  Paris,  y  couchent  à  peine, 
puis  courent  à  l'Exposition,  y  déjeunent,  y  dînent  même, 
et  ne  rentrent  que  le  soir  dans  le  vieux  Paris,  fatigués, 
éreintés  de  plaisir,  sans  regarder  ni  à  droite  ni  à  gau- 
che, sans  y  faire  la  moindre  dépense,  sauf  celle  du 
loyer. 

ce  Le  commerce  du  vieux  Paris  pousse  des  cris  de  déses- 
poir. Il  avoue  s'être  trompé  dans  ses  calculs  qui  n'étaient 
que  des  rêves...  « 

A  quoi  le  journal  en  question  répondait  : 

«  Les  nombreux  étrangers  qui  viennent  à  Paris  y  dépen- 
sent beaucoup,  et  le  total  de  leurs  dépenses  s'éparpille 
un  peu  partout.  Us  n'en  auront  pas  moins  versé  au  profit 
de  la  communauté  nationale  beaucoup  d'argent  pendant 
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cette  année  maudite  que  tant   de    gens  accusent  sans 
savoir  pourquoi.  « 

On  le  voit,  les  dates  seules  ont  changé,  les  effets  sont 
les  mêmes. 

Le  Centenaire  des  Débats.  —  Le  célèbre  journal  de  la 
rue  des  Prêtres-Saint-Germain-l'Auxerrois  vient,  lui 
aussi,  de  célébrer  son  centenaire.  Il  y  aura  cent  ans,  en 
effet,  le  30  août  1789,  qu'aura  paru  son  premier  numéro. 
En  l'honneur  de  cet  anniversaire,  que  le  Moniteur  uni- 
versel et  la  Gazette  de  France  pourraient  seuls  également 
célébrer,  le  Journal  des  Débats  vient  de  publier  son  his- 
toire en  un  somptueux  volume  orné  d'autographes  et 
de  portraits,  et  qui  ne  contient  pas  moins  de  700  pages 
in-8^  Le  journal  vit  toujours,  encore  aujourd'hui,  là  où 
il  est  né,  dans  celte  petite,  sombre  et  sordide  rue,  dont  il 
a,  en  quelque  sorte,  fait  la  célébrité.  Le  livre  splendide 
où  revit  son  histoire  se  compose  de  quarante-sept  arti- 
cles, tous  dus  à  des  gens  de  la  maison  ou  à  ses  familiers 
et  à  ses  amis.  Sur  les  quarante-sept  auteurs  de  ces  arti- 
cles, dix-sept  appartiennent  à  l'Académie  française,  le 
duc  d'Aumale  en  tête,  pour  un  article  sur  Cuvillier- 
Fleury  dont  nous  avons  déjà  parlé  ici  même.  Le  volume 
cite  complaisamment  le  nom  de  tous  ses  rédacteurs,  — 
au  moins  de  tous  ceux  qu'il  a  pu  retrouver,  —  depuis 
l'origine.  Le  chiffre  total  monte  à  sept  cents,  sur  lesquels 
cent  vingt-deux  ont  fait  partie  des  diverses  classes  de 
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l'Institut,  et  dix  de  l'Académie  de  médecine.  On  compte 
dans  le  nombre  quarante-huit  membres  de  l'Académie 
française,  vingt-six  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  neuf  de  l'Académie  des  sciences,  huit  de 
celle  des  beaux-arts,  et  six  membres  correspondants. 

Un  Juge  de  paix  galant.  —  La  ville  d'Amiens,  comme 
bien  d'autres  villes  de  même  importance,  n'a  pas  encore 
ces  petits  chalets  discrets  où  (peuvent  aller  se  recueillir 
les  dames  qui  se  trouvent  en  détresse.  Dernièrement 
l'une  d'elles,  pressée  par  la  nécessité,  a  dû  s'arrêter  en 
chemin,  et  s'est  vu  dresser  un  procès-verbal  par  un  gen- 
darme peu  tolérant.  L'affaire  est  venue  devant  M.  Dollé, 
juge  de  paix  d'Amiens,  qui  a  rendu  la  décision  sui- 
vante : 

«  Attendu  qu'il  ne  suffit  pas  qu'un  arrêté  soit  pris  dans 
de  bonnes  intentions:  il  faut  encore  qu'il  soit  sainement 
interprété  et  intelligemment  appliqué; 

«  Attendu  que  l'arrêté  invoqué  dans  l'espèce  n'a  pu 
viser  que  les  hommes  et  les  enfants  mâles;  car  les  conve- 
nances, l'usage,  et  surtout  la  pudeur  naturelle  au  sexe 
féminin,  ont  toujours  empêché  la  femme  d'entrer  dans  une 
vespasienne  ou  urinoir  public; 

«  Attendu  dès  lors  que  l'inculpée,  pressée  tout  à  coup 
par  une  nécessité  pour  laquelle  il  n'y  a  pas  de  lois,  s'est 
trouvée  dans  un  cas  de  force  majeure  excusable; 

«  Par  ces  motifs, 
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«  Renvoie  sans  dépens.  » 
Honneur  au  juge  de  paix  d'Amiens, 

Le  Baiser  devant  les  théologiens.  —  M.  Paul  Masson  a 
envoyé  dernièrement  à  V Intermédiaire  une  curieuse  notice 
sur  les  baisers,  d'où  nous  détachons  le  passage  sui- 
vant : 

«  On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  savoir  qu'au 
point  de  vue  de  la  théologie  morale  les  baisers  sur  la 
joue,  sur  le  front  et  sur  la  main,  échangés  suivant  l'usage 
du  pays,  ne  constituent  aucune  faute,  même  s'il  surgit 
^u£dani  delecîatio  venerca,  pourvu  qu'elle  soit  aussitôt 
réprimée.  Tel  est  l'avis  de  saint  Thomas,  saint  Alphonse 
de  Liguori,  Billuart,  Bouvier,  Gousset,  etc.  Quand  ils 
sont  donnés  ex  levitate  aut  joco,  pourvu  que  ce  soit  sine 
gravi  libidinis  pcriculo,  ils  deviennent  péchés  véniels. 
(Voir  la  Mœchialogie  du  P.  Debreyne,  ancien  médecin, 
trappiste,  g  De  osculis  et  amplexibus,  p.  170.)  Mais  dès 
qu'on  les  donne  ou  qu'on  les  reçoit,  disent  les  Conféren- 
ces d'Angers^  pour  le  seul  plaisir  sensuel  qu'on  ressent 
de  l'application  de  la  bouche  à  la  face,  ce  sont,  suivant 
les  principes  que  saint  Thomas  a  établis,  des  péchés 
mortels,  quoiqu'on  n'ait  aucun  dessein  de  tomber  dans  le 
crime.  A  plus  forte  raison  le  baiser  sur  la  bouche,  dont 
voici  ce  que  dit  Billuart  :  Si  fiât  valde  morose,  aut  s^pius 
in  eodem  temporis  articulo  repetatar,  crispis  et  gustatis 
labris,  aut  sit  columbinum_,  inimissa  scilicet  lingua  unius 
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//;  os  altcrbs,  qaamvis  et  joco  aiit  Icvitate,  aiit  cî'iam  ad 
contestandam  amicitiam^  videtur  graviter  influere  in  com- 
motionem  canialem,  ideoque  non  excusandutn  a  peccaîo 
mortali.  îta  etiam  S.  Lignorio.  Même  sévère  semence  est 
prononcée  par  notre  théologien  contre  les  baisers  prome- 
nés sur  les  régions  insolites,  comme  la  poitrine,  etc. 

«  Notons  toutefois  l'opinion  plus  indulgente  de  deux 
subtils  casuistes  rapportée  par  le  P.  Bauny  dans  sa 
Somme  des  péchés,  p.  i6s  :  «  Secondement,  quoiqu'on 
ne  puisse  approuver  ces  baisers  de  pigeon  qui  se  font  en 
suçotant  mutuellement  les  lèvres  l'un  de  l'autre,  toute- 
fois, quand  ils  ne  procèdent  d'une  volonté  lubrique, 
qu'ils  ne  se  font  avec  dessein  de  tirer  la  délectation  sen- 
suelle, mais  par  légèreté,  pour  rire  ou  acquérir  le  bruit 
de  galant  et  complaisant  parmi  les  hommes,  ils  ne  sont 
que  véniels,  écrivent  Cajetan  et  Navarre...  »  Ce  curieux 
passage  est  aussi  reproduit  par  M.  le  chanoine  Maynard 
dans  son  importante  édition  des  Provinciales^  Paris, 
Didot,  185!  (I,  429,  en  note).  » 

La  a  Marseillaise  »  sons  l'Empire.  —  Ce  chant,  alors 
révolutionnaire,  aujourd'hui  national,  fut  autorisé  pour 
la  première  fois,  sous  le  dernier  empire,  au  moment  de 
la  déclaration  de  guerre  à  la  Prusse  en  1870.  M^e  Sasse 
le  chanta  à  l'Opéra  et  M"e  Agar  à  la  Comédie-Française. 

M.  Ludovic  Halévy  vient  de  publier  dans  un  volume 
de  Notes  et  Souvenirs,  exclusivement  relatifs  à  l'époque 
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de  l:i  guerre  et  de  la  Commune,  un  récit  de  la  soirée 
de  l'Opéra  où  fut  dite  pour  la  première  fois  la  Mar- 
seillaisc.  C'est  un  petit  tableau  tout  à  fait  achevé  et  qui 
peint  surtout  en  quelques  traits  vraiment  ineffaçables 
divers  personnages  du  rtioment,  surtout  le  ministre  des 
affaires  étrangères,  M.  de  Grammont,  l'auteur,  hélas! 
inoubliable,  de  cette  déclaration  lue  à  la  tribune  de  la 
Chambre,  le  6  juillet,  en  réponse  à  la  célèbre  interpella- 
tion de  M.  Cochery,  et  qui  devint  trop  vite  une  déclara- 
tion de  guerre. 

u  Dans  une  baignoire  du  rez-de-chaussée,  M.  de  Per- 
signy...  Il  regardait  attentivement  la  salle.  Au  milieu  de 
ses  idées  parfois  chimériques,  il  a  beaucoup  d'esprit  et 
même  de  bon  sens,  M.  de  Persigny,  et  il  sait  l'histoire 
de  ces  quarante  dernières  années.  Voici,  je  crois  bien,  ce 
qui  était  dans  la  cervelle  de  M.  de  Persigny  pendant  que 
beaucoup  de  spectateurs  répétaient  le  refrain  de  la  Mar- 
seillaise : 

«  Oui,  grand  effet,  grande  émotion,  grande  joie,  trop 
grande  joie  peut-être.  Très  patriotique,  cet  air-là,  mais 
pas  très  dynastique.   » 

«  Dans  la  petite  loge  grillée  sur  le  théâtre,  M.  le 
chambellan  de  Laferrière  ;  il  se  disait  :  «■  J'aurais  dû 
amener  Tempereur.  On  crierait  :  «  Vive  l'empereur  !  » 
au  lieu  de  crier  :  «  Vive  la  F'rance  !  »  A  côté  de  M.  de 
Laferrière,  notre  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  le 
duc  de  Grammont.  Fort  galant  homme,  paraît-il,  mais  qui 
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a  eu  !e  tort  de  se  mettre  en  tête  d'avoir  du  génie.  Cela 
n'était  pas  sa  destinée.  Il  a  voulu  être  le  Bismarck  fran- 
çais, et  nous  savons  ce  qui  en  est  résulté.  Le  duc  de 
Grammont  est  un  de  ces  hommes  qui,  du  matin  au  soir, 
se  disent  :  «  Soyons  M.  de  Tayllerand.  «  A  l'un  de  mes 
amis,  reçu  par  lui,  en  1870,  en  audience  de  congé,  il 
débitait  gravement  cette  phrase  extraordinaire  :  «  Un  di- 
«  plomate  doit  toujours  écouter  en  silence,  et,  quand  son 
"  interlocuteur  a  fini  de  parler,  il  doit  répondre  :  «  Je  le 
«  savais.  » 

■  «  Mon  ami  crut  n'avoir  pas  bien  entendu  et  se  fit  ré- 
péter la  phrase.  Le  duc  de  Grammont  est  beau,  un  peu 
trop  beau  ;  raide,  froid,  digne.  Il  s'appliquait  évidem- 
ment, pendant  que  Mme  Sasse  chantait  la  Marseillaise^ 
à  être  plus  impénétrable  et  plus  impassible  que  jamais.  Il 
se  disait  «  On  ne  doit  rien  lire  sur  mon  visage  »,  et  l'on 
n'y  lisait  rien,  absolument  rien.  » 

L'Origine  du  reportage.  —  Jadis  dans  les  journaux  on 
publiait,  sous  la  rubrique  de  «  Nouvelles  à  la  main  », 
tous  les  menus  faits  et  événements  du  jour  qui  ne  méri- 
taient pas  l'importance  d'un  article  spécial  détaillé. 

Au  XVIIeet  au  XVIIle  siècle,  nous  dit  le  Journal  des 
Débats,  on  donnait  le  nom  de  Nouvelles  à  la  main  à  des 
gazettes  manuscrites  qui  échappaient  ainsi  à  la  censure. 

Elles  donnaient  les  nouvelles  de  la  cour,  plus  ou 
moins  épicées  ;  elles  révélaient  les  scandales  de  certains 
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ménages  armoriés  et  bafouaient  de  puissants  person- 
nages. 

La  liberté  satirique  dont  elles  usaient  les  faisait  re- 
chercher par  tous. 

Quelquefois  ces  gazettes  étaient  simplement  facétieuses, 
et,  pour  allécher  le  public,  prenaient  des  titres  dans  le 
genre  de  celui-ci  :  «  Nouvelles  de  l'Ordre  de  la  Bois- 
son, chez  Museau  cramoisi,  au  papier  raisin.  » 

Cela  paraissait  en  1700.  La  rédaction  était  confiée  aux 
Frères-Desvignes,  au  frère  Mortadelle,  natif  de  Jean- 
Pied-de-Porc  {sic),  et  au  Père  Rouge  Trogne,  né  à  Fla- 
conville.  Ces  Nouvelles  étaient  en  vers. 

Sous  Richelieu  et  sous  Mazarin,  les  Nouvelles  à  la 
main  inondaient  Paris  et  les  châteaux  de  la  noblesse  de 
province  de  lazzis  contre  la  royauté,  la  reine,  la  cour  et 
les  ministres. 

Sous  Louis  XIV,  la  profession  de  nouvelliste  à  la  main 
devint  une  industrie  fort  recherchée.  Il  y  avait  à  Paris 
des  bureaux  d'esprit,  où  se  réunissaient  les  désœuvrés  et 
les  mécontents  pour  écrire  et  vendre  leurs  épigrammes. 

Dans  quelques  salons  de  la  rue  du  Bac  et  de  la  rue  de 
Varennes  habités  par  des  familles  qui  boudaient  la  cour 
de  Versailles,  on  se  retrouvait  pour  rédiger  des  boutades, 
des  anecdotes^  que  l'on  communiquait  aux  reporters  à  la 
main,  que  ceux-ci  faisaient  circuler  et  dont  ils  tiraient 
profil. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  sans  danger  que  l'on  répandait 


ces  manuscrits.  Quand  leurs  auteurs  étaient  découverts, 
on  les  jetait  en  prison  et  on  confisquait  leurs  biens.  On 
trouve  deux  arrêts  datés  de  1666  et  1689,  prononçant  la 
peine  du  fouet  et  les  galères  contre  les  vendeurs  de  li- 
belles manuscrits. 

Sous  Louis  XV ,  les  Nouvelles  à  la  main  devinrent 
d'une  fréquence  et  d'une  hardiesse  extrêmes. 

Il  se  créa  des  officines  quasi  publiques  oi!i  le  premier 
venu  pouvait  se  présenter  et  composer  ces  sortes  d'écrits. 

On  les  nommait  paroisses. 

La  paroisse  la  plus  connue  fut  celle  que  dirigeait  la 
présidente  Doublet  de  Persan,  qui  demeurait  à  Paris  au 
couvent  des  filles  Saint-Thomas,  alors  situé  sur  une  par- 
tie des  terrains  qu'occupe  la  place  de  la  Bourse. 

Chez  Mnie  Doublet  de  Persan  on  rencontrait  les  beaux 
esprits  et  les  oisifs  de  la  bonne  société  :  Bachaumont,  en- 
tre autres,  qui  puisait  là  les  sujets  de  ses  Mémoires. 

Les  cancans  les  plus  variés  abondaient  là  en  telle  quan- 
tité que  les  mains  manquaient  pour  écrire  les  nouvelles 
et  que  l'on  employait  des  laquais  pour  faire  des  copies. 

Ce  genre  de  publication  cessa  avec  la  liberté  de  la 
presse. 

Les  feuilles  manuscrites  disparurent  à  l'époque  révo- 
lutionnaire. 

On  reprit  le  titre  de  n  Nouvelles  à  la  main  »  sous  la 
Restauration  pour  donner  du  piquant  aux  boutades  du 
Figaro^  ei  après  1830  d'autres   joumaux  satiriques  s'en 
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parèrent  également.  Depuis  lors  ce  genre  de  nouvelles 
s'est  généralisé.  On  sait  combien,  aujourd'hui,  les  petits 
faits,  les  événements  politiques  ou  littéraires,  les  commé- 
rages des  coulisses,  ont  une  large  part  dans  la  rédaction 
des  nouvelles  à  la  main,  qui  constituent  et  alimentent 
d'une  façon  si  développée  et  si  étendue  ce  qu'on  appelle 
le  reportage. 

Ce  que  gagnent  les  acrobates.  —  Un  reporter  a  eu  com- 
munication du  registre  des  engagements  des  principaux 
artistes  acrobates  des  Folies-Bergère,  Ces  messieurs,  ou 
ces  dames,  se  payent  aussi  cher  que  des  ténors.  Voici 
quelques  chiffres  auxquels  n'atteindront  jamais  ceux  qui  ne 
s'occupent  exclusivement  que  de  littérature  et  d'art,  bien 
qu'il  y  ait  aussi  beaucoup  d'acrobates  dans  ces  deux 
parties-là  !... 

Les  Eugène,  des  gymnasiarques  extraordinaires,  tou- 
chent 4,500  francs  par  mois. 

Dorina,  la  femme  canon,  i  ,600  francs. 

Les  Hulines,  clowns  musicaux,  5,000  francs. 

Paganini  Redivivus,  3,000  francs. 

AmoroSy  la  jeune  gymnasiarque  qui  trapéziste  chaque 
soir,  2,500  francs. 

Avec  le  tireur  Ira  Paine,  nous  arrivons  à  4,000  fr.  par 
mois. 

Fontaine,  qui  patine  sur  un  fil  de  fer,  touche  égale- 
ment 4,000  francs. 
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La  jolie  Léona  Dare  a  3,000  francs. 

Avec  la  vélocipédisteste  Ella  Zuila,  c'est  6,000  francs 
par  mois  qu'il  faut  compter. 

6,000  francs  également  avaient  les  soeurs  Martens. 

Rudemondo-Roche,  le  dresseur  de  loups,  5 ,000  francs. 

Les  Hanlon-Lee  avaient  les  appointements  formidables 
de  1 3,000  francs  par  mois  ! 

Sam-Lockart,  8,000  francs. 

Les  gymnasiarques  Hanlon-Volta,  12,000  francs. 

Et  remarquez  que  ces  artistes  dun  genre  spécial  sont 
tout  à  fait  difficiles  à  engager  :  on  se  les  dispute,  on  se 
les  arrache,  on  les  veut  partout,  ce  qui  explique  le  prix 
vraiment  excessif  qu'il  faut  payer  pour  les  avoir. 


LES  MOTS   DE   LA  QUINZAINE 

Donné  comme  authentique  : 

Un  propriétaire  ultra-fantaisiste  a  fait  placer  au  bas 
de  son  jardin,  qui  s'étend  jusqu'à  la  Seine  : 

«  Défense  de  se  baigner  ici  sans  caleçon,  —  sauf 
pour  les  dames.  » 

Une  cocotte  vient  d'entrer  ses  pieds  dans  une  paire  de 
bottines  que  le  cordonnier  veut  lui  vendre  35  francs. 
«  C'est  joliment  cher,  dit-elle. 
—  Oh  !  Madame,  pour  le  veau  qui  entre  dedans  !  » 
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Deux  belles  de  nuit,  après  trois  heures  de  chasse  sur 
le  trottoir,  ont  fait  buisson  creux. 

«  Ma  foi,  je  vais  me  coucher,  dit  l'une. 

—  Et  moi  aussi,  dit  l'autre,  je  n'ai  pas  envie  de  res- 
ter là  pour  l'honneur!  » 


Entre  dames  : 

«  Pourquoi  votre  amie  habille-t-elle  tous  ses  garçons 
avec  le  même  drap  ? 

—  C'est  sans  doute  pour  montrer  qu'ils  sont  du  même 
lit.  » 


Entre  amis  : 

«  Pourquoi  donc  ta  femme  paraît-elle  moins  aimer  son 
second  fils  que  son  premier  ? 

—  C'est  que,  vois-lu,  elle  croit...  qu'il  n'est  pas  de 
moi  !» 


Entre  viveurs  : 

((  Tu  sais  qu'on  vient  de  me  donner  un  conseil  judi- 
ciaire? 

—  Et  qu'est-ce  que  tu  as  dit  ? 

—  J'en  suis  resté  interdit.  » 
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VARIETES 


AGES  D'ACTRICES 

Nous  allons  nous  rendre  coupable  d'un  manque  absolu 
de  galanterie  en  donnant  ci-après  l'âge  actuel  des  prin- 
cipales actrices  de  Paris,  au  moins  pour  celles  qui  ont 
dépassé  leur  vingt-cinquième  ou  leur  vingt-sixième  an- 
née. L'âge  des  toutes  jeunes  est,  en  effet,  moins  intéres- 
sant à  relever,  car  elles  ont  moins  de  notoriété,  ou  bien 
le  public  connaît  mieux  leur  âge,  en  raison  de  leurs  dé- 
buts plus  récents.  Nous  arrêterons  donc  notre  liste  à 
l'année  1862  comme  date  de  naissance.  Nous  donnons 
ces  renseignements  à  titre  de  simple  curiosité  documen- 
taire, et  nous  accepterons  et  publierons  les  rectifications 
qui  pourront  nous  être  adressées.  En  effet,  pour  certaines 
artistes  ci-dessous  nommées,  il  nous  est  arrivé  de  trou- 
ver, dans  nos  recherches,  des  dates  de  naissance  diffé- 
rentes. 

1810.  —  79  ans.  M"ie  Alexis. 

1814.  —  75  ans.  Mme  Falcon. 

181  $.  —  74  ans.  Mme  stoltz. 

1816.  —  73  ans.  Mme  Duverger. 

1818.  —  71  ans.  M"e  Alice  Ozy, 

181 9.  —  70  ans.  Mmes  Fargueil  ;  Arnould-Plessy. 
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1821.  —  68  ans.  M^es  Pauline  Viatdot;  Rosati  ;  Eu- 
génie Doche  ;  Ristori. 

1823.  —  GG  ans.  M^es  Denain  ;  Naptal-Arnault. 

1824.  —  6$  ans.  MmesAlboni;  Augustine  Brohan  ; 
Scriwaneck;  Lemercier  (Opéra-Comique). 

1825.  —  64  ans.  M'"e  Anna  de  Lagrange. 

1826.  —  63  ans.  Mmes  chéti-Lesueiir;  Marie  Lau- 
rent; Crosnier  ;  Guy  Stéphan. 

1827. —  62  ans.  M'"«  Judith;  Miolan-Carvalho;  Rosati. 
1 828. — 6  i  ans.  M^es  Faure-Lefebvre  ;  Delphine  Baron. 

1829.  60  ans,  M"ies  Ugalde;  Jouassain;  Cruvelli. 

1830.  —  59  ans.  M"ies  Meyer-Meillet;  Juliette  Gi- 
rard; Penco;  Lia  Féh'x;  Pauline  Cico. 

1832.  —   57  ans.  M"e  Wertheimber. 

1833.  —  56  ans.  M"''es  Favart;  Suzanne  Lagier  ; 
Édile  Riquer;  Madeleine  Brohan;  Nantier-Didiée. 

1834.  —  55  ans.  Mmes  Gueymard;  Valérie  (Fould); 
Emma  Fleury;  Honorine. 

1835.  —  $4  ans.  M"!"  Pasca;  Théiic;  Schneider; 
Bérengère  ;  Artot-Padilia. 

1836.  —  53  ans.  Mmes  Agar;  Jane  Essler;ZoéBélia; 
Macé-Montrouge  ;  Thaïs-Petit. 

1837.  —  52  ans.  Mmes  Thérésa;  Albrecht  ;  Dinah 
Félix. 

1838.  —  $1  ans.  M^es  Victoria  -  Lafontaine  ;  Stella 
Colas;  Devoyod,  Marie  Delaporte;  Pauline  Granger; 
Marie  Sasse. 
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1840.  —  49  ans.  Mmes  Desclauzas;  Eudoxie  Laurent; 
Karoly;  Galli-Marié;  Bianca;  Carlotta  Patti. 

1841.  —  48  ans.  Mnies  Rousseil;  Mariquita  ;  Rosa 
Bordas;  Pauline  Lucca  ;  Duguéret. 

1842.  —  47  ans.  Mmes  pierson  ;  Tordeus;  Krauss  ; 
Léontine  Beaugrand  ;  Maritnon. 

1843.  —  46  ans.  Mmes  Adelina  Patti;  Céline  Mon- 
taland  ;  Nilsson. 

1844.  —  45  ans.  Mmes  Rosine  Bloch;  Sarah  Bern- 
hardi;  Zulma  Bouffar;  Julia  Baron. 

184$.  —  44  ans.  Mmes  Mauduit  ;  Rose  Deschamps; 
Lloyd, 

1846.  —  4]  ans.  M"ies  Marie  Roze;  Léonide  Le- 
blanc; Benhe  Thibault. 

1847.  —  42  ans.  M'ies  Croizette  ;  Sanlaville  (Opéra); 
Massin. 

1848.  —  41  ans.  M^es  Broisat  ;  Céline  Chauniont  ; 
Laurence  Grivot  ;  Joséphine  Daram. 

1849.  —  40  ans.  Mmes  Rita  Sangalli  ;  Marie  Jullien; 
Emilie  Vidal;  Hadamaid;  Fursch-Madier  ;  Valérie  (du 
Palais-Royal;. 

1850.  —  39  ans.  M^es  Anna  Judic  ;  Martin  (de  la 
Comédie-Française);  Engalli  ;  Franck-Duvernoy  ;  Ma- 
rie Magnier. 

1851.  —  38  ans.  M™"  Tholer;  Tessandier;  Albani  ; 
Paola  Marié  ;  Angèle  Moreau. 
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1852.  —  37  2ns.  M"ies  Jeanne  Granier;  Angèle  Re- 
nard ;  Fidès  Devriès. 

1853.  —  56  ans.  M'ies  Reichemberg  ;  .\dèle  Isaac  ; 
Esther  Chevalier. 

1854.  —  35  ans.  M"e5  Bartet;Théo;  Anna  de  Bel- 
loca. 

1855.  —  34  ans.  M  mes  Janvier  (Opéra);  Cassothy  ; 
Caroline  Salla. 

18^6.  —  33  ans.  Mmes  Bilbault-Vauchelet;  Réjane  ; 
Barretta-Worms  ;  Pauline  Patry;  Rosita  Mauri. 

1857.  —  32  ans.  Mmes  Lucie  Davray;  Gélabert;  Sa- 
mary-Lagarde;  Edith  Ploux;  Dufrane  ;  Rose  Caron. 

1858.  —  31  ans.  Mmes  Renée  Richard;  d'Alvar; 
Jane  May;  Maria  Legault;  Molé-Trufiier. 

1859.  —  30  ans.  Mmes  Jane  Hading  ;  Dudlay  ;  Claire 
Cordier  ;  Thuillier-Leloir  ;  Alice  Lody;  Cécile  Ritter; 
Brandès;  Lucie  Dupuis. 

1860.  —  29  ans.  M^es  Girard  (Simon  Max);  Noémie 
Vernon;  Raphaële  Sisos;  Jeanne  Brindeau;  Lureau-Es- 
calaïs. 

1861.  —  28  ans.  Mmes  Marie  Berge;  Van  Zandt; 
Depoix  ;  Monibazon. 

1862.  —  27  ans.  Mmes  Marguerite  Ugalde  ;  Malvau. 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 
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La  Quinzaine.  —  Le  25  mai  sont  morts  :  1°  Eugène 
V^éron,  ancien  élève  de  l'École  normale,  puis  professeur 
de  l'Université,  et  enfin  journaliste  :  d'abord  rédacteur 
de  feuilles  politiques,  puis,  en  1875,  <^'fecteur  du  jour- 
nal/'i4r/  après  Arthur  Ballue,  devenu  député  du  Rhône; 
2"  Lucien  Geoffroy,  publiciste  et  poète,  ancien  vice-pré- 
sident de  la  société  des  Félibres  parisiens,  auteur  d'un 
volume  Mci  Veiado  {Mes  Veillées),  poésies  provençales 
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couronnées  aux  concours  spéciaux;  3°  le  chanteur  Thé- 
nard,  qui  fut  ensuite  un  habile  graveur  et  ciseleur.  Il 
était  le  fils  de  la  comédienne  Louise  Thénard  et  de  Mas- 
son  de  Puitneuf,  écuyer  du  duc  de  Berry.  Il  était  entré 
au  Conservatoire  en  1841,  et  avait  surtout  joué  le 
grand  opéra  en  province.  Il  se  prénommait  Ferdinand- 
Louis-Christophe. 

—  C'est  le  3 1  mai  qu'a  eu  lieu  le  vote  pour  la  procla- 
mation des  médailles  d'honneur  au  Salon  annuel  de 
peinture  des  Champs-Elysées.  Les  choses  n'ont  pas  été 
aussi  facilement  qu'on  l'avait  cru  tout  d'abord,  et  ce  n'est 
pas  sans  peine  qu'on  est  parvenu  à  donner  deux  médail- 
les pour  les  quatre  sections  concurrentes. 

Peinture.  Il  a  fallu  deux  tours  de  scrutin,  après  les- 
quels M.  Dagnan-Bouveret,  auteur  des  déjà  célèbres 
Bretonnes  au  pardon  et  de  la  Madone,  a  été  proclamé  par 
217  voix,  après  en  avoir  obtenu  seulement  131  au  pre- 
mier tour.  Venaient  ensuite  MM.  Benjamin-Constant 
avec  80,  puis  1 1 5  voix,  et  M.  Roll  avec  36,  puis  1 1  voix. 

Scu/;j?urg.  Trois  tours  de  scrutin  sans  résultat.  MM.  Ma- 
ihurin  Moreau,  auteur  du  groupe  les  Exilés,  obtient  suc- 
cessivement, en  tête  de  la  liste,  38,  $i,et  enfin  50  voix. 
Donc  pas  de  médaille  d'honneur  cette  année  pour  la 
sculpture. 

Gravure.  M.  Achille  Jacquet,  auteur  d'une  gravure  au 
burin,  Portrait  de  la  fondatrice  de  l'œuvre  des  Petites 
Sœurs  des  pauvres,  d'après  Cabanel,  est  proclamé  lauréat 
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delà  médaille  d'honneur  avec  92  voix,  sur  186  votants, 
et  après  un  seul  tour. 

Architecture.  Deux  tours  de  scrutin  infructueux,  M.  Lo- 
viot,  auteur  de  la  maquette  d'un  Monument  à  la  mémoire 
des  Girondins,  n'obtient  que  8  voix,  puis  9  voix,  sur 
20  votants.  Il  n'y  a  donc  pas  non  plus,  cette  année,  de 
médaille  d'honneur  pour  l'architecture. 

—  Le  même  jour,  31  mai,  est  mort,  à  l'âge  de  soi- 
xante et  onze  ans,  le  peintre  Mazerolle,  très  souvent  lau- 
réat des  concours  ouverts  pour  les  sujets  mis  en  œuvre 
par  les  manufactures  de  tapisseries  des  Gobelins,  de  Beau- 
vais,  etc.,  aubeur  de  plusieurs  panneaux  allégoriques  du 
foyer  de  l'Opéra,  et  des  plafonds  actuels  de  la  Comédie- 
Française,  du  Vaudeville,  etc. 

—  Nos  voisins  les  Anglais  n'ont  pas  volé  la  qualifica- 
tion d'excentriques  qui  leur  est  généralement  appliquée. 
Une  secte  étrange  vient  de  se  fonder  chez  eux,  celle  des 
Peculiar  people.  Les  adhérents  s'engagent  à  suivre  à  la 
lettre  l'engagement  de  saint  Jacques,  qui  défend  toute 
consultation  de  médecins,  même  dans  les  cas  les  plus 
graves  :  ils  ne  doivent  avoir  recours  qu'à  la  prière  pour 
se  guérir.  Si  Dieu  ne  les  guérit  pas,  c'est  qu'il  a  l'inten- 
tion bien  évidente  de  les  rappeler  à  lui.  Une  église  a  été 
élevée  à  Beth-Sh;ilin  pour  y  faire  entendre  des  prédica- 
tions favorables  à  la  nouvelle  secte,  et  un  chanoine 
nommé  Wilberforce,  l'un  des  membres  les  pluséminents 
de   l'Église  anglicane,  s'est  rallié  à  la  Société,  que  les 
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médecins  de  la  Grande-Bretagne  combattent,  comme 
bien  on  pense,  de  toute  leur  influence  et  de  tout  leur 
pouvoir. 

—  Les  3 1  mai  et  i^r  juin  a  eu  lieu  la  fête  annuelle  des 
fleurs,  généralement  contrariée,  cette  année  comme  les 
autres  années,  par  le  mauvais  temps.  La  seconde  jour- 
née, très  belle  cependant,  a  racheté  les  déconvenues  de 
la  première.  Les  voitures  couvertes  de  fleurs,  les  com- 
bats à  coups  de  bouquets  dans  l'avenue  du  Bois-de- 
Boulogne  entre  piétons,  cavaliers  et  voitures,  la  marche 
aux  flambeaux  du  soir,  le  feu  d'artifice,  etc.,  avaient 
attiré  une  foule  énorme.  Le  samedi  i^''  juin,  à  5  heures, 
une  gymnasiarque,  Léona  Dare,  s'est  élevée  dans  les  airs, 
accrochée  par  les  dents  au-dessous  de  la  nacelle  d'un 
grand  ballon  cubant  1,000  mètres.  Cette  ascension  ex- 
traordinaire a  eu  un  succès  complet,  et  on  applaudissai: 
encore  la  vertigineuse  gymnasiarque  alors  qu'elle  étai: 
irop  haut  dans  les  airs  pour  pouvoir  entendre  le  bruiù 
des  bravos. 

—  Le  vicomte  Eugène -Melchior  de  Vogué,  élu  à 
l'Académie  française  en  remplacement  de  M.  Nisard,  ;i 
été  reçu  le  jeudi  6  juin;  c'est  M.  Rousse  quia  prononce 
l'éloge  traditionnel  des  deux  académiciens,  le  remplace 
et  le  remplaçant.  M.  de  Vogué  nous  a  donné,  dans  son 
discours,  une  bonne,  mais  sévère  étude  sur  M.  Nisard  : 
le  sujet,  il  est  vrai,  ne  prêtait  ni  à  l'anecdote  ni  à  hi 
gaieté.  M.  Rousse  a  été  plus  attrayant,  bien  qu'un  peu 
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prolixe;  les  deux  discours,  d'ailleurs  d'une  forme  très 
littéraire  et  très  digne  du  docte  endroit  où  ils  étaient 
prononcés,  ont  été  également  applaudis.  Une  allusion 
de  M.  de  Vogué  au  cheval  noir  du  général  Boulanger,  à 
propos  du  cheval  blanc  de  M.  de  La  Fayette,  a  même 
obtenu  un  succès  tout  particulier.  C'a  été  là  le  clou  de  la 
séance. 

—  Les  visiteurs  continuent  à  affluer  à  l'Exposition, 
dont  le  succès  prend  des  proportions  colossales.  Le  mois 
de  mai  a  donné  2,208,045  entrées,  contre  1,269,675. 
en  1878,  c'est-à-dire  une  augmentation  de  9^8,370  visi- 
teurs pour  cette  année.  Et  encore  convient-il  de  faire 
remarquer  qu'en  1878  l'Exposition  avait  été  ouverte  le 
1"  mai,  tandis  qu'elle  ne  l'a  été  que  le  6  cette  année. 

Le  lundi  de  la  Pentecôte,  10  juin,  comptera  dans  les 
souvenirs  de  l'Exposition.  Il  y  a  eu,  dans  cette  seule 
journée,  353,776  entrées  payantes.  C'est  le  chiffre  d'en- 
trées le  plus  élevé  qui  ait  jamais  été  relevé  dans  aucune 
exposition. 

Théâtres.  —  Le  3 1  mai,  au  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  première  représentation  de  Matn'zelle  Piou- 
piou,  pièce  militaire  à  spectacle,  en  cinq  actes  et  huit 
tableaux,  de  M.  Alexandre  Bisson,  qui  a  beaucoup 
réussi.  Elle  tient  à  la  fois  du  vaudeville  à  tiroirs  et  à 
couplets,  du  mélodrame  et  des  anciennes  pièces  du 
cirque,  chauvines  et  sentimentales,  patriotiques  et  popu- 
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lacières,  qui  avaient  tant  de  succès  jadis  au  boulevard 
du  Temple.  En  outre,  la  pièce  nouvelle  est  gaie,  vive- 
ment menée  et  encadrée  dans  une  mise  en  scène  des 
plus  variées.  L'auteur  nous  transporte,  en  effet,  en 
Tunisie,  et  nous  montre  des  Kroumirs,  des  saltim- 
banques, des  soldats  et  des  matelots,  des  combats 
d'avant-poste  et  d'abordage,  etc..  M.  William  Chau- 
met,  lauréat  bien  connu  de  divers  concours  musicaux, 
a  écrit  pour  Mam'zelle  Pioii-piou  une  petite  partition  fort 
intéressante,  qui  contient  notamment  de  jolis  chœurs 
et  une  marche  militaire  du  meilleur  effet.  La  basse- 
chantante  Vauthier,  le  ténor  Lamy,  et  M^es  Desclauzas, 
France  et  Félicia  Mallet,  sont  les  principaux  interprètes 
de  cette  amusante  pièce,  qui  mérite  bien  de  triompher  et 
de  la  chaleur  et  aussi  de  l'Exposition. 

—  Le  Théâtre  Libre  a  donné  sa  dernière  soirée 
d'abonnement  le  i^'  juin,  avec  trois  pièces  nouvelles  ; 
et  d'abord  le  Comte  Witohi,  pièce  en  trois  actes,  en- 
prose,  de  M.  Stanislas  Rzewuski,  dont  la  scène  se  passe 
en  Russie,  et  qui  a  fortement  empoigné  le  public  par  son 
action  dramatique  des  plus  émotionnantes.  M.  Antoine 
et  Mmes  Régine  Martial  et  Meuris  ont  été  particulière- 
ment applaudis  dans  ce  drame  dont  le  dénouement  tra- 
gique a  produit  un  grand  effet.  La  deuxième  pièce,  le 
Cœur  révélateur,  transporte  à  la  scène,  par  la  plume  déjà 
expérimentée  de  M.  E.  Laumann,  une  des  plus  étranges 
nouvelles  d'Edgar   Poe.  M.  Damoye  a  joué,  avec  une 
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grande  mesure,  le  personnage  vraiment  effrayant  et 
terrible  qui  tient  toute  la  pièce.  La  soirée  a  fmi  par  la 
Casserole,  pièce  en  un  acte  de  M,  Oscar  Méténier,  dont 
on  nous  avait  annoncé  à  l'avance  les  audaces  ultra-natu- 
ralistes. Ce  n'est  guère  là  qu'un  fait-divers  que  l'auteur 
a  grossi  à  l'aide  de  mois  réalistes  et  de  termes  ramassés 
évidemment  au  ruisseau.  M.  Mévisto  et  M.  Antoine  sont 
absolument  dans  la  nature  de  leurs  personnages,  et  ils 
ont  montré  un  énorme  talent  pour  faire  valoir  une  pièce 
dont  l'unique  représentation  ne  saurait  avoir  de  lende-, 
main  sur  une  autre  scène. 

—  La  Comédie-Française  a  fêté,  le  6  juin,  le  283^ 
anniversaire  de  la  naissance  de  Corneille,  avec  une  re- 
présentation composée  d'Horace  (Mounet-Sully,  Silvain, 
A.  Lambert  fils,  M"*  Dudlay),  du  Menteur  (H.  Samary), 
et  d'un  à-propos  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Auge  de 
Lassus,  le  Vieux  Corneille,  fort  bien  interprété  par 
MM.  Silvain,  Truffier  et  Mme  Nancy-Martel,  et  dont  le 
succès  très  vif  survivra  à  cette  soirée. 

Petite  Gazette  théâtrale.  —  Le  28  mai,  au  Cercle 
funambulesque,  première  représentation  de  le  Fils  de  la  Lune, 
pantomime  de  M.  Ernest  Depré,  musique  de  Georges  Pfeiffer, 
dont  le  succès  a  été  très  brillant. 

—  A  la  Renaissance,  le  29,  première  représentation  de  la 
Tour  de  Babel,  opéra-bouffe  en  trois  actes,  de  MM.  Pierre 
Eizéar  et  Auguste  Paër,  musique  de  M.  Paul  Fauchey.  Cette 
grossière  parodie  a  éprouvé  une  chute  complète,  et  a  dû  quit- 
ter l'affiche  après  trois  représentations. 
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—  Le  même  soir,  l'Opéra  reprenait  Patrie,  le  bel  ouvrage 
de  Paladilhe,  réduit  de  cinq  à  quatre  actes,  et  qui  a  beau- 
coup gagné  à  la  réunion  en  un  seul  de  ses  deux  derniers  ta- 
bleaux. La  recette  de  cette  reprise  (52*'  représentation  de 
Patrie)  a  dépassé  22,000  francs. 

—  Le  3  mai,  première  représentation,  aux  Bouffes-Pari- 
siens, de  Figarella,  opérette  en  un  acte,  de  MM.  Grandmou- 
gin  et  Méry,  musique  de  M.  J.  Clérice,  qui  constitue  un 
agréable  lever  de  rideau. 

—  Aux  Folies-Dramatiques,  le  4,  reprise  de  Coquin  de 
Printemps,  l'amusant  vaudeville  de  MM.  Jaime  et  G.  Duval,et 
qui  a  retrouvé  son  grand  succès  de  l'été  dernier. 

—  Au  Théâtre  d'Application,  on  a  joué,  le  6,  l'Héritage 
d'Hélène,  drame  en  quatre  actes,  de  M.  Richard  Davay  et  de 
M"°  Lucy  Hooper,  dame  de  la  colonie  américaine  à  Paris, 
et  qui  tenait  elle-même  le  principal  rôle  de  la  pièce.  C'est  un 
drame  très  violent,  mais  rapidement  mené,  et  dont  le  dénoue- 
ment est,  comme  dans  Lena,  dans  le  Sphinx,  etc.,  un  sui- 
cide par  le  poison.  M™«  Hooper,  qui  avait  eu  déjà,  comme 
amateur,  quelques  succès  de  salon,  a  été  fort  applaudie  par  ses 
compatriotes,  qui  remplissaient  la  salle. 

—  Plusieurs  théâtres,  en  présence  du  grand  succès  des  soi- 
rées de  l'Exposition,  et  aussi  de  la  chaleur,  ont,  comme  d'ha- 
bitude, fermé  leurs  portes  le  i"  juin  ;  ce  sont  :  l'Odéon,  le 
Vaudeville,  les  Variétés  et  la  Renaissance.  Mais  les  grands 
théâtres,  l'Opéra,  la  Comédie-Française  et  l'Opéra-Comique, 
demeurés  ouverts,  et  qui  même  ne  fermeront  pas  cette  année, 
encaissent  les  plus  belles  recettes. 


Varia.  —  Trois  nouveaux  Cardinaux.  —  Le  Pape,  dans 
le  Consistoire  du  23  mai,  a  créé  trois  nouveaux  cardinaux 
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français:  Mgi"  Richard, archevêque  de  Paris, né  en  1819; 
Mgr  Guiibert,  archevêque  de  Bordeaux,  né  en  1812;  et 
Mgr  Foulon,  archevêque  de  Lyon,  né  en  1823. 

Les  nouveaux  cardinaux  ont  reçu,  quelques  jours 
après,  chacun  dans  son  diocèse,  la  visite  des  garde- 
nobles  pontificaux  chargés  par  le  Pape  de  leur  porter 
solennellement  la  calotte,  en  attendant  la  séance  pendant 
laquelle  le  Président  de  la  République  leur  remettra,  non 
moins  solennellement,  la  barrette,  dans  la  chapelle  de 
l'Elysée.  Notre  confrère  Edouard  de  Sutil  raconte,  dans 
le  Figaro,  avec  force  détails,  la  cérémonie  de  la  remise 
de  la  calotte,  et  il  nous  donne,  sous  une  forme  plaisante, 
le  chiffre  de  la  carte  à  payer  par  chaque  cardinal  comme 
frais  de  son  installation.  Après  vérification,  les  chiffres 
ci-après  sont,  en  effet,  authentiques. 

Redevance    à    solder   pour    un    chapeau 
de  cardinal. 

Dû  au  garde-noble  qui  lui  a  apporté  la  calotte, 
cinq'^mille  francs,  ci Fr.         5,000 

Plus  un  cadeau  pour  encrier,  breloques,  cigares 
ou..,  autres  riens,  la  somme  de  mille  francs,  au  bas 
mot,  ci 1,000 

Dû  à  l'ablégat  qui  a  apporté  la  barrette  (et  cela 
pèse  lourd,  paraît-il),  dix  mille  francs,  ci  ....  .       10,000 

Plus  le  cadeau  de  rigueur  pour  missel,  croix  pec- 
torale ou  boucles  de  souliers  prélatoriens,  mille 
francs,  au  bas  mot,  ci 1,000 

A  reporter 17,000 
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Report 17,000 

Or,  l'ablégat  étant  réglementairement  accompagné 
d'un  secrétaire  (c'est  si  lourd,  une  barrette),  il  est 
néanmoins   réglementaire    d'octroyer   quinze    cents 

francs  à  celui-ci,  ci 1,500 

Dû  pour  l'enregistrement  des  bulles,  la  bagatelle 

de...  vingt-deux  mille  francs,  ci 22,000 

Pour  le  voyage  du  cardinal  à  Rome,  oij  il  est 
obligé  d'à  arroser»  le  chapeau,  en  défrayant  la  cour 
pontificale,  en  donnant  à  dîner  aux  cardinaux,  aux 
évêques  de  passage,  en  offrant  des  soirées  à  tous  les 
monsignori  et  autres,  et  en...  se  ruinant  en  pour- 
boires, en  faux  frais,  douze  mille  francs  au  moins,  ci       12,000 

Total 52,500 

Ajoutons  que,  jadis,  c'était  l'État  qui  faisait  les  frais 
de  rinstallation  des  nouveaux  cardinaux;  mais,  depuis 
quelques  années,  la  Commission  du  budget  les  a  laissés 
entièrement  à  la  charge  des  heureux  promus,  qui  n'ont 
plus  que  la  ressource  de  les  prendre,  au  besoin,  sur  les 
fonds  secrets  dont  les  archevêchés  disposent. 

Les  Poètes  Bretons.  ■ —  On  vient  de  publier  un  Par- 
nasse Breton  contemporain  qui  ne  contient  pas  moins  de 
quatre-vingt-seize  noms  de  poètes  bretons,  tous  aujour- 
d'hui vivants.  Dans  le  nombre,  beaucoup  de  noms  in- 
connus, et  parfois  bien  difficiles  à  prononcer.  On  y  trouve 
celui  d'un  sénateur  de  la  droite,  M.  Audren  de  Kerdrel, 
et  aussi   celui  qu'a  illustré  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus, 
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mais  dans  la  personne  de  son  fils,  M.  Ary  Renan,  à  la 
fois  peintre,  dessinateur,  prosateur  et  poète.  Ce  petit-fils 
d'Henry  Scheffer,  ce  petit-neveu  d'Ary  SchefFer,  ne  manie 
pas  trop  mal  le  vers,  ainsi  que  le  constate  le  sonnet  sui- 
vant, adressé  à  la  lune,  et  que  cite  le  recueil  en  question  : 

Lorsque  le  crépuscule  étend  son  voile  noir 
Sur  le  jardin  des  cœurs  où  les  fleurs  sont  pâmées. 
Les  pauvres  fleurs  d'amour  tendent,  pour  être  aimées, 
La  chair  de  leur  corolle  aux  caresses  du  soir. 

Viens,  beau  disque  d'argent,  impassible  miroir  ! 
Emplis  les  horizons  de  bleuâtres  fumées. 
Sur  le  rideau  nacré  des  paupières  fermées 
Versant  l'oubli,  l'extase  et  l'immortel  espoir  : 

L'oubli  des  bruits  du  monde  et  des  volontés  vaines. 

L'extase  du  silence  et  des  langueurs  sereines, 

L'espoir  des  nuits  sans  nombre  et  d'un  néant  sans  corps. 

Ravis  nos  âmes  sœurs,  comme  en  apothéose, 

Dans  la  paix  d'un  sommeil  sans  crainte  et  sans  remords, 

Et  fais  de  nos  deux  cœurs  une  immobile  chose. 

Un  autre  poète,  M.  Frédéric  Plessis,  auteur  d'un  re- 
cueil de  vers,  la  Lampe  d'argile,  figure  également  avec 
avantage  dans  le  Parnasse  Breton.  Voici  le  sonnet  qu'il 
dédie  à  sa  chère  Bretagne  : 

A    LA    BRETAGNE. 

Bretagne,  ce  que  j'aime  en  toi,  mon  cher  pays, 
Ce  n'est  pas  seulement  la  grâce  avec  la  force, 
Le  sol  âpre  et  les  fleurs  douces,  la  rude  écorce 
Des  chênes  et  la  molle  épaisseur  des  taillis; 
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Ni  qu'au  brusque  tournant  d'une  côte  sauvage 
S'ouvre  un  golfe  où  des  pins  se  mirent  dans  l'azur, 
Ou  qu'un  frais  vallon  vert,  à  midi  même  obscur, 
Pende  au  versant  d'un  mont  que  le  soleil  ravage; 

Ce  n'est  pas  l'Atlantique  et  ton  ciel  tempéré, 

Les  chemins  creux  courant  sous  un  talus  doré. 

Les  vergers  clos  d'épine  et  qu'empourpre  la  pomme: 

C'est  que,  sur  ta  falaise  ou  ta  grève,  souvent, 

Déjà  triste  et  blessé  lorsque  j'étais  enfant. 

J'ai  passé  tout  un  jour  sans  voir  paraître  un  homme. 

Cette  intéressante  publication,  faite  en  l'honneur  de  la 
Bretagne  littéraire  et  poète,  est  due  à  l'initiative  de  deux 
écrivains  de  talent  qui  portent  très  haut  l'amour  et  la 
gloire  de  leur  vieille  province,  MM.  Louis  Tiercelin  et 
Guy  Ropartz. 


La  Collection  Dreyfus.  —  Quelques-uns  des  tableaux 
composant  la  belle  et  célèbre  galerie  de  M.  Auguste 
Dreyfus  ont  été  vendus  le  29  mai  dans  la  salle  de  la 
rue  de  Sèze.  Le  motif  de  cette  vente  est  le  manque  de 
place  suffisante  pour  l'aménagement  confortable  de  sa 
collection.  Ce  n'est  donc  que  de  certains  de  ses  chefs- 
d'œuvre  que  M.  Dreyfus  a  consenti  à  se  séparer. 

Cette  belle  vente  a  été  d'ailleurs  assez  mouvementée, 
et  a  donné  lieu  à  de  curieuses  enchères  :  ainsi  le  Pas- 
sage du  Bac,  de  Troyon,  payé  38,000  francs  en  1872, 


à  la  vente  Michel  de  Trétaigne,  par  M.  Dreyfus,  en  a 
atteint  aujourd'hui  100,000;  la  Route  du  marché,  du 
même,  payée  jadis  2,500  francs  au  maître  lui-même,  s'est 
vendue  62,000  francs.  Le  Jeune  homme  lisant,  de  Meis- 
sonier  (20  centimètres  de  haut  sur  1 5  de  large)  a  été 
adjugé  50,000  francs;  M.  Dreyfus  l'avait  payé  20,700 fr. 
en  1872.  Un  Paysage  des  environs  de  Ville-d'Avray^  àe 
Corot,  acheté  3,060  francs  en  1872,  a  été  payé  cette 
fois  12,000  francs.  Le  Départ  des  mariés,  de  Viberi, 
acheté  24,000  francs  au  Salon  de  1873,  monte  aujour- 
d'hui à  45,500  francs;  d'autres  tableaux  de  ce  maître  figu- 
rant à  la  vente  sont  également  montés  très  haut.  En 
revanche,  on  a  vendu  en  baisse  le  Retour  de  la  moisson, 
de  Paul  Delaroche,  payé  11,500  francs  en  1872,  et 
seulement  2,500  francs  aujourd'hui;  Marie-Antoinette 
après  sa  condamnation,  du  même,  payée  6,100  francs 
en  1872,  et  seulement  1,030  francs  dans  la  vente 
actuelle.  Enfm  une  toile  célèbre  de  Léopold  Robert, 
Pifferari  devant  la  Madone,  achetée  en  1 872  par  M.  Drey- 
fus moyennant  40,100  francs,  n'a  pu  se  vendre  aujour- 
d'hui que  13,500  francs;  une  Sainte  Rose  de  Lima,  de 
Murillo,  payée  20,000  francs  à  la  vente  de  Salamancca, 
en  1875,  ne  se  vend  maintenant  que  9,100  francs;  la 
Colère  d'Achille,  de  Rubens,  adjugée  13,000  francs  dans 
la  même  vente,  n'atteint  que  6,000  francs,  etc..  Malgré 
tout,  le  total  produit  par  cette  belle  adjudication  a  été 
de  86  !  ,000  francs  pour  cent  seixe  numéros.  C'est  M.  Paul 
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Chevallier  qui    dirigeait  la  vente  avec  M.  Petit  comme 
expert. 

Un  Mariage  de  savant.  —  Le  célèbre  géomètre  La- 
grange  se  mit  un  jour  en  tête  de  se  marier,  et,  malgré  sa 
haute  situation,  la  chose  eut  lieu,  comme  on  va  le  voir, 
sans  tambour  ni  trompette. 

D'Alembert  reçoit  indirectement  de  Berlin  la  nouvelle 
que  Lagrange  vient  de  donner  son  nom  à  une  de  ses 
jeunes  parentes.  Il  est  quelque  peu  étonné  qu'un  ami 
avec  lequel  il  entretient  une  correspondance  suivie  ne  lui 
en  ait  rien  dit.  Cela  même  ne  le  détourne  pas  d'en  parler 
avec  moquerie  :  «  J'apprends,  lui  écrit-il,  que  vous  avez 
fait  ce  qu'entre  nous  philosophes  nous  appelons  le  saut 
périlleux...  Un  grand  mathématicien  doit,  avant  toutes 
choses,  savoir  calculer  son  bonheur.  Je  ne  doute  pas 
qu'après  avoir  fait  ce  calcul,  vous  n'ayez  trouvé  pour 
solution  le  mariage.  » 

Lagrange  répond  de  cette  étrange  manière  :  «  Je  ne 
sais  si  j'ai  bien  ou  mal  calculé,  ou,  plutôt,  je  ne  crois  pas 
avoir  calculé  du  tout  :  car  j'aurais  peut-être  fait  comme 
Leibnitz,  qui,  à  force  de  réfléchir,  ne  put  jamais  se  déter- 
miner. Je  vous  avouerai  que  je  n'ai  jamais  eu  de  goût 
pour  le  mariage...  mais  les  circonstances  m'ont  décidé... 
à  engager  une  de  mes  parentes...  à  venir  prendre  soin 
de  moi  et  de  tout  ce  qui  me  regarde.  Si  je  ne  vous  en  ai 
pas  fait  part,  c'esi  qu'il  m'a  paru  que  la  chose  était  si 
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indifférente  d'elle-même  qu'elle  ne  valait  pas  la  'peine 
de  vous  en  entretenir.  » 

Cette  anecdote  est  tirée  d'un  livre  très  curieux  récem- 
ment publié  par  M.  Rebière  sous  le  titre  de  Mathémati- 
ques et  Mathématiciens,  et  dans  lequel,  à  l'aide  de  cour- 
tes citations  empruntées  aux  savants  et  aux  penseurs,  il 
nous  initie  aux  principes,  aux  méthodes,  aux  lois,  en 
un  mot  à  la  philosophie  des  mathématiques. 

Le  Tombeau  de  Juliette.  —  Au  cours  d'un  voyage  en 
Italie,  M.  Joncières,  l'auteur  de  Dimitri  et  du  Chevalier 
Jean,  a  visité  le  tombeau  de  la  célèbre  maîtresse  de 
Roméo,  à  Vérone.  Voici  l'impression  transmise  par  lui 
dans  une  lettre  à  un  ami,  à  la  suite  de  cette  visite  : 

«  Je  n'ai  pas  manqué,  comme  bien  vous  pensez, 
d'aller  au  tombeau  de  Juliette.  Il  est  placé  dans  l'ancien 
cloître  du  couvent  des  Franciscains,  au  fond  d'un  jardin 
tout  ombragé  de  berceaux  de  vignes.  Le  monument  est 
absolument  en  ruines;  on  vous  montre,  contre  un  mur  de 
briques  qui  a  dû  être  élevé  postérieurement  pour  boucher 
le  cloître,  une  sorte  d'auge  en  pierre,  autour  de  laquelle 
gisent  des  débris  de  colonnes  brisées.  Cette  auge  est 
remplie  de  cartes  de  visite  des  personnes  qui  viennent 
voir  le  tombeau.  Une  couronne  dépouillée  est  fixée  au 
mur  :  une  carte  y  est  attachée;  on  y  lit  le  nom  de 
«  M"ie  Talbot-Shakespeare  »,  une  descendante  de  l'il- 
lustre poète  anglais     Sur  le  mur  de  gauche,  on  voit  le 
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portrait  à  demi  effacé  d'un  religieux;  une  inscription 
indique  que  c'est  celui  du  Père  Laurence,  le  protecteur 
des  amours  de  Roméo  et  de  Juliette.  Il  a  l'air  tout  à  fait 
débonnaire,  ce  bon  moine,  cause  involontaire  de  la  mort 
des  deux  amants.  Contrairement  à  la  légende,  le  corps  de 
Juliette  repose  seul  dans  le  cloître  des  Franciscains  de 
Vérone  ;  celui  de  Roméo  est  enterré  à  Mantoue.  » 


Hauteur  comparative  de  la  Tour  Eiffel.  —  La  fameuse 
Tour  de  fer  a  500  mètres.  Voici,  comme  points  de  com- 
paraison, la  hauteur  des  monuments  les  plus  connus  et 
les  plus  élevés  du  globe  : 


Colonne  Vendôme  .... 

45 

mètres. 

Colonne  de  Juillet  .... 

47 

Arc  de  Triomphe    .... 

49 

— 

Notre-Dame 

66 

Panthéon  de  Paris  .... 

.          85 

Les  Invalides 

105 

Saint-Pierre  de  Rome.   .  . 

152 

Cathédrale   de  Strasbourg.   . 

142 

Grande   pyramide    d'Egypte 

146 

Cathédrale  de  Rouen  .   .   . 

150 

Cathédrale  de  Cologne.   .  . 

159 

— 

Obélisque  de  Washington. 

169 

Quatorze  Français  au  Reichstag.  —  Quoi  qu'en  disent 
les  Allemands,  la  germanisation  de  l'Alsace-Lorraine  ne 
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s'opère  pas  aussi  facilement  qu'ils  voudraient  le  faire 
croire.  Nous  en  prenons  à  témoin  M.  de  Bismarck  lui- 
même,  qui,  dans  son  dernier  discours,  parlant  de  l'hosti- 
lité des  députés  alsaciens-lorrains  contre  le  projet  de  loi 
relatif  à  l'assurance  ouvrière,  s'est  écrié  :  «  Ce  n'était 
pourtant  pas  pour  avoir  quatorze  Français  parmi  nous 
que  nous  avons  fait  la  guerre!  »  L'aveu  est  précieux  à 
recueillir;  mais  il  a  quelque  peu  chiffonné  la  presse  alle- 
mande, qui  a  l'air  de  trouver  que  le  grand  chancelier 
commence  un  peu  à  radoter  et  qu'il  a  perdu  là  une  belle 
occasion  de  se  taire. 

Mais  n'eût-il  pas  fait  cet  aveu  qu'il  n'y  en  aurait  pas 
moins  quatorze  Français  au  Reichstag, 


LES  MOTS   DE   LA  QUINZAINE 

Galanterie  : 

On  parle  d'une  femme  charmante  qui  a  déjà  quelques 
rides  sur  les  joues. 

a  Erreur,  dit  un  de  ses  adorateurs,  tout  au  plus  un 
sourire  qui  sera  resté  dans  la  peau  !  » 


A  l'examen  du  baccalauréat  : 

«  Savez-vous  ce  que  c'était  que  le  prétoire  dans  la 
République  romaine  ? 
—  Dame...  ce  devait  être  le  mont-de-piété.  » 


22 
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Une  Parisienne  à  une  amie  de  province  : 

«  Vous  devez  bien  vous  ennuyer  dans  votre  petite 

ville? 

—  Ma  chère,  on  ne  s'ennuie  jamais  quand   on  sait 

s'occuper  des  affaires  des  autres,  » 


Procès  en  adultère. 

«  Votre  mari  dit  vous  avoir  surprise  dans  les  bras  de 
votre  amant. 

—  Pardon,  Monsieur  le  président,  ce  n'était  pas  dans 
ses  bras.  » 

Le  huis  clos  est  prononcé. 

En  police  correctionnelle. 

Le  président  au  prévenu  :  «  Vous  n'avez  jamais  été 
condamné? 

—  Pas  encore,  mon  président. 

—  Eh  bien,  asseyez-vous  et  attendez,  » 

A  confesse,  un  jeune  homme  s'accuse  d'avoir  séduit 
une  jeune  fille. 

«  Combien  de  fois?  demande  le  confesseur. 

—  Mon  père,  je  suis  venu  ici  pour  m'humilier,  et  non 
pour  me  vanter,  » 
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Quelqu'un  disait  l'autre  jour  qu'il  ne  pouvait  voir  un 
homme  battre  une  femme. 

«  Que  feriez-vous  donc,  lui  demanda-t-on,  si  vous 
étiez  témoin  de  cet  acte  de  brutalité? 

—  Moi!  je  fermerais  les  yeux.  » 

A  un  financier  qui  vient  de  déposer  son  bilan  : 
<(  Qu'allez-vous  dire,  mon  cher,  à  vos  créanciers  et 
actionnaires  quand  vous  les  rencontrerez? 

—  Mais,  je  ne  les  rencontrerai  pas...  ils  vont  à  pied 
et  moi  en  voiture.  « 


Bébé,  qui  n'a  pas  été  sage,  s'est  couché  sans  embras- 
ser sa  mère.  Dans  la  nuit  il  se  réveille  et  va  frapper  à  la 
porte  : 

«  Qui  est  là  ?  crie  la  maman. 

—  C'est  moi,  répond-il  :  je  viens  me  réconcilier, 
comme  papa,  quand  vous  vous  fâchez.  » 

En  police  correctionnelle  : 

Le  président.  —  Accusé,  vos  noms  et  prénoms? 

L'accusé.  —  On  voit  bien  que  vous  êtes  un  nouveau, 
vous!  Depuis  le  temps  que  je  viens  ici,  tous  les  autres 
me  connaissent. 


340  — 


VARIETES 


LE  POEIE  TELLIER 


VICTOR  HUGO  ET  LA  FAMILLE  D'ORLÉANS 

Le  Temps  publie  depuis  plusieurs  semaines,  sous  le 
titre  de  Billets  du  matin,  des  petites  lettres  d'actualité 
adressées  chaque  jour  à  une  mystérieuse  cousine  par  un 
non  moins  mystérieux  cousin,  qui  garde,  en  effet,  l'ano- 
nyme, et  qui  ne  serait  autre,  paraît-il,  que  notre  con- 
frère Jules  L,emaître,  des  Débats  et  autres  lieux. 

Dans  son  billet  du  4  juin,  notre  confrère  annonce  la 
mort  d'un  jeune  écrivain,  M.  Jules  Tellier,  en  dernier 
lieu  rédacteur  du  Parti  national  et  des  Annales,  et  qui 
avait  trouvé  aussi  le  temps  d'être  poète.  «  Il  avait  publié, 
nous  dit  Jules  Lemaître,  un  mince  recueil  de  vers  inti- 
tulé les  Brumes.  Je  retrouve  ce  volume  ignoré.  Il  est 
imprimé  sur  du  papier  à  chandelle  et  ne  paye  pas  de 
mine,  mais  il  contient  une  douzaine  de  pièces  exquises 
et  tristes  que  je  voudrais  toutes  vous  citer.  Je  vais  du 
moins  en  copier  une  pour  vous;  c'est  la  description  sin- 


—   --41   — 

gulièrement  précise  d'un  état  d'âme  tout  à  fait  intéressant 
et  lamentable  : 

Voir  souffrir  était  mon  supplice, 

Autrefois,  quand  j'avais  un  cœur, 

Mais  tout  cédait  à  mon  caprice 

Impérieux  comme  un  vainqueur. 

Injuste  et  bon  comme  les  femmes, 
Au  temps  d'errer  dans  les  sillons, 
Tout  en  blessant  souvent  les  âmes, 
J'avais  pitié  des  papillons. 

Je  me  sentais  moi-même  auguste. 
Comme  ils  souffraient,  mes  bien-aimés  ! 
On  m'admirait  :  je  trouvais  juste 
Qu'on  m'obéîî  les  yeux  fermés. 

Aujourd'hui  je  n'ai  plus  d'idées 
Sur  moi-même  ni  sur  autrui  : 
Toutes  mes  marches  sont  guidées 
Par  la  fatigue  et  par  l'ennui. 

Je  n'ai  plus  mes  désirs  pour  maîtres; 
Chacun  me  mène  à  volonté, 
Et  je  suis  meilleur  pour  les  êtres. 
Si  mon  cœur  a  moins  de  bonté... 

«  Laissez-moi  vous  copier  aussi  la  Chanson  sur  m  thème 
chinois  : 

Où  donc  est  l'hirondelle?  Elle  a  quitté  la  rive. 
On  entrevoit  déjà  des  cigognes  les  soirs; 
L'hirondelle  s'envole  et  la  cigogne  arrive, 
Comme  des  cheveux  blancs  après  les  cheveux  noirs. 
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C'est  un  cercle  sans  fin  sous  le  ciel  monotone, 
Et  bien  des  cœurs  lassés  les  trouvent  ressemblants, 
Les  oiseaux  du  printemps,  les  oiseaux  de  l'automne, 
Les  jours  des  cheveux  noirs  et  ceux  des  cheveux  blancs. 

«  La  pensée  et  le  désir  de  la  mort  reviennent  presque 
à  chaque  page.  Maintenant  que  Tellier  n'est  plus,  celte 
préoccupation  me  frappe  étrangement.  Voici  quelques 
vers  de  son  Prélude  : 

Mon  âme  à  soi-même  ravie 

N'attend  plus  rien  des  biens  du  sort. 

«  Qui  donc  es-tu  ?  —  J'aimais  la  vie. 

—  Quel  est  ton  nom  ?  —  J'aime  la  mort...  « 

Stupide  et  laid  parmi  les  roses, 
Je  me  subis  injustement. 
Je  veux  m'enfuir  au  sein  des  choses 
Pour  oublier  mon  noir  tourment. 

Oh  !  chanter  la  mélancolie 

Des  bois  jaunis,  des  flots  vermeils. 

Et  coucher  ma  face  pâlie 

Au  lit  étroit  des  grands  sommeils  1...  » 

Le  regretté  poète  n'avait  que  vingt-six  ans.  Notre 
confrère  Ad.  Brisson  lui  a  consacré  une  étude  très  tou- 
chante dans  le  numéro  des  Annales  du  9  juin.  Au  cours 
de  cette  étude,  Brisson  nous  parle  de  la  maladie  rapide, 
—  une  fièvre  typhoïde,  —  qui  enleva  son  collaborateur, 
et  il  ajoute  le  détail  suivant  : 

(c  II  est  probable  qu'il  en  avait  puisé  les  germes  au 
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cours  de  ses  longues  pérégrinations.  Sa  santé  débile  était 
ébranlée  par  les  fatigues  du  voyage,  et,  —  nous  pouvons 
donner  ce  détail  sans  offenser  sa  mémoire,  —  elle  était 
minée  par  un  autre  mal.  Tellier  abusait  de  l'alcool.  Je 
parcourais  ce  matin  son  premier  volume  de  vers,  publié 
chez  Lemerre  en  1883,  et  j'y  lisais,  avec  un  serrement 
de  cœur,  les  strophes  suivantes  : 

ABSINTHIA    TETRA. 

...  Dans  le  noir  de  l'ivresse,  comme  dans 
une  tombe  préparatoire. 

Ch.  Baudelaire. 

Tous  les  matins  j'ai  l'air  morne  et  farouche, 
Je  songe  encore  aux  choses  que  j'aimais; 
J'ai  l'air  contraint  et  sauvage,  et  ma  bouche 
S'enlr'ouvre  à  peine  et  ne  sourit  jamais. 

Mais  le  soir  vient  qui  ramène  l'absinthe. 
Aux  cœurs  brisés  l'absinthe  est  de  saison. 
Frères,  buvons  !  J'aime  que  la  nuit  sainte 
Couvre  à  la  fois  la  ville  et  ma  raison. 

Et  je  souris  d'un  air  de  bonhomie, 
Me  dégradant  sans  un  regret  au  cœur, 
Car  au  tombeau  toute  âme  est  endormie, 
Et  rien  n'est  vrai  que  le  néant  vainqueur. 

«  L'absinthe,  Jules  Tellier  l'aimait  trop,  il  l'avait  trop 
aimée.  Son  tempérament  très  nerveux  n'avait  pas  besoin 
de  ces  excitants.  Il  y  avait  sans  cesse  recours.  La 
moindre   goutte  d'alcool   enflammait  ses  veines.   Il  se 
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levait,  et  d'une  voix  sépulcrale,  avec  de  grands  gestes, 
il  se  mettait  à  déclamer  des  vers  de  Verlaine,  son  poète 
favori... 

«  Mais  c'était  là  de  courts  moments  d'émotion.  Quand 
il  était  calme,  Tellier  retrouvait  l'assiette  et  le  parfait 
équilibre  de  son  esprit.  Doué  d'un  sens  critique  très  fin, 
d'une  pénétration  très  vive,  il  portait  sur  les  hommes 
et  sur  les  choses  des  jugements  d'une  maturité  singu- 
lière... » 


Entre  autres  articles  publiés  par  Jules  Tellier  dans  le 
journal  les  Annales,  on  avait  remarqué  ceux  qu'il  avait 
donnés  sur  Victor  Hugo  et  sur  sa  succession  littéraire 
demeurée  inédite.  Nous  avons  déjà  cité  un  fragment 
intéressant  d'un  de  ces  articles,  dans  notre  numéro  du 
I  $  octobre  dernier.  M.  Tellier  avait,  en  effet,  été  chargé 
par  la  famille  du  grand  poète  de  réviser  et  de  mettre  en 
ordre  tous  ses  papiers.  Son  dernier  article  sur  ce  sujet  a 
paru  dans  les  Annales  à  la  veille  même  de  sa  mort.  Nous 
en  citerons  le  passage  suivant,  qui  contient,  sur  les  rap- 
ports et  les  relations  qui  ont  existé  entre  Victor  Hugo  et 
la  famille  d'Orléans,  des  détails  peu  connus  et  tout  à  fait 
curieux  : 

«  Pour  finir,  j'appellerai  l'attention  sur  une  pièce  de 
Toute  la  Lyre,  qui  ne  semble  pas  avoir  été  remarquée  ni 
comprise.  Elle  est  datée  de  1854,  et  adressée  «  A  un  en- 
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fant  ».  Cet  enfant,  l'édition  imprimée  ne  nous  dit  pas 
qui  il  est.  Sa  mère  et  lui  sont  en  exil.  Le  poète  l'engage 
à  entourer  de  respect  et  d'amour  la  femme  admirable 
dont  il  est  le  fils. 

«  La  pièce,  fort  belle,  paraît,  au  premier  abord,  un 
peu  obscure.  On  la  trouvera  claire  lorsqu'on  saura  que 
le  fils  dont  il  est  ici  question  n'est  autre  que  le  comte  de 
Paris,  et  la  mère  la  duchesse  d'Orléans.  C'est  de  la  du- 
chesse d'Orléans  que  le  poète  dit  : 

Elle  accepte,  stoïque  et  simple,  l'âpre  ennui, 
L'isolement,  l'affront  dont  un  sot  nom  lapide, 
La  haine  des  méchants,  cette  meule  stupide, 
Qui  broie  un  diamant  ainsi  qu'un  grain  de  mil, 
Et  toutes  les  douleurs,  contre-coup  de  l'exil... 
Qu'importe  que  la  foule  ignore  ou  méconnaisse  f 
J'ai  vu,  moi,  quand  l'angoisse  étreignait  sa  jeunesse, 
Comment  elle  a  souffert,  comment  elle  a  lutté, 
Et  j'ai  dit  dans  mon  cœur  :  <^  Cette  femme  eijt  été 
Archiamie  à  Sparte  et  Cornélie  à  Rome...  » 

«  C'est  au  comte  de  Paris  que  le  poète  s'adresse  en 
ces  termes  : 

Pour  elle,  ô  pauvre  enfant  !  tu  donnerais,  écoute, 
Ton  âme  souffle  à  souffle  et  ton  sang  goutte  â  goutte. 
De  sa  robe  à  genoux  tu  baiserais  les  plis. 
Tu  la  contemplerais  comme  on  contemple  un  lis, 
Comme  on  contemple  un  ciel  où  se  lève  l'aurore, 
Mains  jointes,  l'œil  en  pleurs;  ce  ne  serait  encore, 
Pour  cet  être  au  front  pur  à  qui  tu  dois  le  jour, 
Pas  assez  de  respect  et  pas  assez  d'amour  !... 
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«  Ces  nobles  paroles  d'un  exilé  à  des  exilés,  le  prince 
à  qui  le  poète  les  adressait  ne  les  a  jamais  connues.  Il  ne 
les  connaîtra  sans  doute  que  par  cet  article.  Elles  échap- 
pent, certes,  à  tout  soupçon  de  flatterie.  On  sait  que 
Victor  Hugo  garda  toujours  de  la  sympathie  pour  Louis- 
Philippe  et  sa  famille.  Une  cinquantaine  de  pages  des 
Misérables  sont  consacrées  au  roi  de  Juillet,  et  elles  lui 
sont  tout  à  fait  favorables.  Hugo  n'oubliait  guère.  Dans 
Toute  la  Lyre  même,  il  fait  chèrement  payer  au  roi  Léo- 
pold  le  décret  par  lequel  celui-ci  l'avait  expulsé  de  Bel- 
gique. Mais  s'il  se  souvenait  du  mal,  il  se  souvenait  du 
bien  aussi.  Car  de  personne  il  n'avait  eu  plus  à  se  louer 
que  de  la  duchesse  d'Orléans.  On  sait  assez  quelle  fut 
leur  intimité.  Sait-on  comment  se  passa  leur  première 
entrevue?  Le  récit  en  est  honorable  pour  tous  deux.  Il 
est  curieux  aussi,  et  c'est  par  oiî  je  veux  terminer. 

«  Quand  la  duchesse  d'Orléans  arriva  en  France,  elle 
avait  tant  de  désir  de  voir  Victor  Hugo  qu'elle  en  parla 
dès  la  frontière.  Le  duc  d'Orléans  lui  promit  en  riant  de 
la  satisfaire.  En  effet,  à  peine  elle  était  arrivée  à  Paris 
qu'on  fit  part  de  ce  désir  à  l'auteur  de  Ruy  Blas,  et  que 
celui-ci  vint  au  palais.  La  princesse  fut  ravie.  Elle  ex- 
prima au  poète  son  admiration.  Elle  avait  passé  son 
enfance  à  le  lire.  Elle  savait  tous  ses  vers  par  cœur...  Et 
là-dessus  elle  s'interrompit  : 

«  Tenez,  je  ne  veux  pas  que  vous  croyiez  que  c'est 
une  phrase  en  l'air,  ce  que  je  dis  là.  Dites-moi  le  pre- 
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mier  vers  d'une  pièce  de  vous,  celle  que  vous  voudrez, 
et  vous  verrez  si  je  ne  sais  pas  la  suite... 

«  Le  poète  s'excusa.  La  princesse  insista.  Et  le  poète 
s'excusa  encore,  et  la  princesse  insistait  toujours.  Enfin, 
ce  fut  le  poète  qui  dut  céder.  Enchanté  et  confus,  il  dit 
les  deux  premiers  vers  de  la  pièce  célèbre  : 

Elle  était  triste  et  calme  à  la  chute  du  jour, 
L'église  où  nous  entrâmes... 

*  La  princesse  continua.  Quel  poète  n'eût  été  séduit 
pour  toujours  !  Mais  au  moment  où  Victor  Hugo  prenait 
congé  d^elle  : 

((  Monsieur  Victor  Hugo,  lui  dit-elle,  n'allez  pas 
croire,  au  moins,  que  je  suis  la  personne  la  plus  hugo- 
lâtre  d'Allemagne.  J'ai  une  amie  qui  l'est  plus  que  moi 
encore.  C'est  elle  qui  m'a  fait  lire  vos  vers  pour  la  pre- 
mière fois.  Et  combien  de  journées  nous  avons  passées  à 
les  déclamer  ensemble  ! 

«  Et  comme  le  poète  demandait  qui  était  cette  amie  : 

«  Ma  cousine,  la  princesse  Aiigusta. 

«  La  petite  princesse  Augusta  est  devenue  plus  tard 
l'impératrice  d'Allemagne.  Elle  est  bien  vieille  aujour- 
d'hui, et  tout  a  changé  autour  d'elle.  On  me  dit  qu'à  tra- 
vers tant  de  bouleversements,  elle  a  conservé  son  goût 
pour  les  poètes  français  et  son  admiration  pour  le  plus 
grand  d'entre  eux.  » 

JULKS  Tellier. 
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LE 
TESTAMENT  D  AUGUSTE  MAQUET 

Au  cours  d'un  procès  qui  vient  d'être  plaidé  devant  le  tri- 
bunal de  Rambouillet,  au  sujet  de  l'interprétation  du  testa- 
ment du  plus  connu  des  nombreux  collaborateurs  d'Alexandre 
Dumas,  il  a  été  donné  lecture  de  ce  testament.  Auguste 
Maquet  est  mort  le  8  janvier  1888,  dans  son  château  de  Sainte- 
Mesme,  près  Dourdan  (Seine-et-Oise).  Son  testament,  daté 
de  1879,  instituait  pour  légataires  universels  trois  de  ses 
parents,  et  comme  exécuteurs  testamentaires  MM.  Raimond 
Deslandes,  directeur  du  Vaudeville,  et  Alexandre  Roger, 
agent  général  de  la  Société  des  auteurs  dramatiques.  Voici  les 
principaux  passages  de  ce  testament,  qui  contient  des  rensei- 
gnements intéressants  : 

Ayant  rencontré  chez  certaines  personnes  de  ma  fa- 
mille l'ingratitude  poussée  jusqu'à  l'hostilité,  j'exclus 
formellement  de  ma  succession  ceux  de  mes  parents  ou 
alliés  dont  le  nom  ne  figure  pas  au  présent  acte. 

J'attends  de  Raimond  Deslandes,  d'Alexandre  Roger, 
une  exécution  ferme  et  intelligente  de  mes  volontés  '. 


I.  Le  testament  lègue  à  ce  propos  15,000  francs  à  Raimond  Des- 
landes et  tooo  fr.  à  Alex.  Roger. 
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Mon  avoir,  qui,  depuis  1870,  a  notablement  souffert 
du  malheur  des  temps,  se  compose  : 

De  mes  propriétés  de  Sainte-Mesme; 

De  tout  ce  que  je  possède  en  biens  meubles  et  objets 
mobiliers,  tant  à  Sainte-Mesme  qu'à  Paris,  dans  mon 
appartement,  156,  rue  de  Rivoli;  * 

D'environ  8,000  francs  de  rente  sur  l'État  ; 

De  douze  titres  de  rente  3  p.  100  Haïti  ; 

De  la  propriété  de  mes  œuvres. 

Je  veux  qu'il  soit  pris  dans  mes  meubles,  bibliothè- 
ques, argenterie,  vaisselle,  tableaux,  armes,  objets  d'art 
ou  équipages,  des  souvenirs  de  moi  et  de  ma  chère  amie 
Laurence',  dignes  tant  d'elle  et  de  moi  que  des  person- 
nes auxquelles  je  les  destine.  Ces  objets,  choisis  avec 
goût  et  générosité,  seront  distribués  à  mes  amis,  hélas  ! 
au  trop  petit  nombre  d'amis  que  la  mort  m'a  laissés,  et 
notamment  à  Paul,  Edouard  et  Jules  Lacroix,  Raimond 
Deslandes,  Auguste  Brun,  Emile  Augier,  Auguste  Vitu, 
Oscar  de  Vallée,  Nogent  Saint-Laurent  (décédé  avant 
Maquet},  Desbarolles,  M^e  Henriette  Lecomte,  Albert 
Delpit,  Jules  Claretie,  Emile  Duret,  M^nes  Eugénie  Au- 
bertin,  Apolline   Pelletier,   Caroline  et  Apolline  Lacroix. 

Je  recommande  à  mes  héritiers  de  gérer  avec  scrupule 
et  pour  ainsi  avec  respect  la  propriété  de  mes  œuvres, 
propriété  délicate,  dont  la  sage  et  honnête  administration 

I .  Aug.  Maquet  ne  put  régulariser  sa  situation  avec  cette  personne, 
qui  n'était  pas  libre. 
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intéresse  au  plus  haut  point  ma  mémoire  et  ma  re- 
nommée. 

J'entends  qu'ils  ne  permettent  Jamais  la  publication  ou 
la  représentation  de  mes  ouvrages  sans  toutes  garanties 
d'exécution,  d'interprétation  honorables. 

C'est  ma  dignité  d'écrivain  que  je  leur  lègue  en  leur 
léguant  mes  œuvres.  C'est  le  nom  de  notre  famille  que 
je  confie  à  leur  piété. 

J'ai  écrit  avec  Dumas  père  un  nombre  considérable 
d'ouvrages;  quelques-uns,  les  Mousquetaires, le  Chevalier 
d'Harmental,  Monte-Christo,  la  Reine  Margot,  le  Cheva- 
lier de  Maison-Rouge,  Joseph  Balsamo,  la  Dame  de  Mon- 
soreau,  etc.,  sont  connus  universellement. 

Cette  collaboration  féconde,  consacrée  par  la  notoriété 
publique,  sanctionnée  par  la  justice,  Dumas  l'a  reconnue 
par  écrit  dans  des  actes  publics;  il  l'a  proclamée  cent 
fois  alors  qu'il  en  avait  besoin  et  ne  pouvait  s'en  passer. 

D'ailleurs,  les  témoignages  abondent  :  dans  ma  cor- 
respondance avec  Dumas,  dans  les  comptes  rendus  judi- 
ciaires des  journaux,  partout  éclate  cette  vérité. 

C'est  à  mes  héritiers,  qui  bénéficieront  du  produit  de 
ces  ouvrages,  à  ceux  que  j'ai  aimés,  à  ceux  qui  portent 
mon  nom,  qu'il  appartient  de  me  faire,  en  toute  occa- 
sion, attribuer  la  part  d'honneur  qui  m'en  revient;  c'est 
à  eux  d'apprendre  au  public  quelle  part  immense  j'ai 
prise  à  la  création  de  tant  d'œuvres  célèbres  que  Dumas 
ne  m'a  jamais  payées,  pas  même  en  amitié  ni  en  recon- 
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naissance,  carm'ayant  indignement,  —  par  une  faillite! 
—  frustré  des  fruits  de  ce  travail,  il  a,  en  outre,  tenté  de 
s'en  approprier  l'honneur. 

Il  me  sera  fait  des  funérailles  décentes  et  non  fas- 
tueuses. L'honneur  du  mort,  c'est  l'estime,  ce  sont  les 
regrets  de  ceux  qui  l'accompagnent  au  cimetière.  J'ai 
fait  de  mon  mieux  pendant  ma  vie  pour  mériter  cette 
estime  et  ces  regrets.  J'ai  travaillé  sans  relâche  et  trop 
souvent  pour  des  ingrats.  J'ai  aidé  ceux  qui  n'avaient 
pu  réussir.  J'ai  fait  ou  voulu  faire  le  bien. 

J'ai  honoré  Dieu  et  cru  avec  ferveur. 

J'ai  mérité  que  mon  père,  quelques  mois  avant  sa 
mort,  écrivît  sous  mon  portrait  :  «  Il  a  honoré  son  père 
et  sa  mère!  »  J'ai  la  foi,  je  compte  retrouver  après  la 
mort  les  êtres  chers  que  la  mort  m'a  enlevés. 

Je  mourrai  plein  d'espoir! 

Je  veux  être  enterré  au  Père-Lachaise  (puisqu'une  lé- 
gislation barbare  impose  le  supplice  de  l'inhumation),  au 
Père-Lachaise,  ce  jardin  des  souvenirs,  sans  égal  au 
monde,  où  dorment  mes  parents,  mes  amis,  tout  ce  que 
j'ai  possédé  de  joies,  tout  ce  que  Dieu  m'avait  accordé 
d'affections  et  de  bonheur  ! 

C'est  là  que,  le  25  mai  1878,  je  fis  déposer  Laurence, 
parce  que  je  comptais  l'y  rejoindre.  C'est  là  que,  en 
1864,  je  fis  inhumer  le  petit  Raimond  Gérard'. 

I.  Cet  enfant  était  son  fils,  mais  qu'il  ne  pouvait  légalement  re- 
connaître. 
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C'est  dans  le  monument  que  j'ai  commandé  et  qui  sera 
achevé  sous  peu  de  jours  que  je  veux  être  déposé  ;  j'y 
aurai  pour  compagnie  :  d'abord  mon  petit  ami  Raimond 
Gérard,  puis  l'amie  de  trente  ans,  à  toute  épreuve,  le 
trésor  inestimable  que  j'ai  perdu  il  y  a  un  an,  Caroline 
Laurence,  la  compagne  souriante  de  mes  rudes  travaux, 
consolatrice  dans  mes  chaguins,  appui  sûr  dans  mes 
luttes,  dont  la  vie  était  mon  talent,  mon  bonheur,  ma 
richesse,  dont  la  mort  a  commencé  ma  mort. 

Elle  dormira  à  ma  gauche  comme  lorsque,  vivants, 
nous  nous  donnions  le  bras. 

Il  sera  prélevé  sur  ma  succession  la  somme  suffisante 
pour  l'entretien  de  la  sépulture  de  mon  père  et  de  ma 
mère. 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant  :  D.   Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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La  Quinzaine.  —  La  quinzaine  a  mal  commencé  :  la 
corporation  des  cochers  a  jugé  à  propos  de  se  mettre  en 
grève,  et  cela  deux  ou  trois  jours  avant  le  Grand  Prix, 
et  en  plein  épanouissement  de  l'Exposition.  Pendant 
plusieurs  jours  la  crise  a  été  très  aiguë,  et  la  presque  tota- 
lité des  voitures  n'ont  pas  circulé.  La  question  a  été 
portée  jusque  devant  la  Chambre  et  a  failli  prendre  des 
proportions  considérables;  il  y  a  eu  des  rixes  dans  la 
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rue,  et  les  grévistes  ont  fait  un  mauvais  parti  aux  quel- 
ques cochers  qui  n'avaient  pas  voulu  quitter  leurs  sièges. 
Un  certain  nombre  ont  été  renversés  ainsi  que  leurs  voi- 
tures, et  il  y  a  eu  des  arrestations  et  des  condamnations. 
C'est  la  question  du  maximum  à  verser  entre  les  mains 
des  sociétés  propriétaires  des  voitures  qui  se  représen- 
tait de  nouveau,  pour  la  centième  fois,  et  c'est  d'ailleurs 
cette  difficulté,  dont  la  solution  satisfaisante  pour  les  deux 
parties  n'a  pas  encore  été  trouvée,  qui  fera  sans  cesse 
renaître  la  question  chaque  fois  que  les  cochers  croiront 
trouver  une  occasion  propice  pour  tâcher  d'en  tirer 
profit. 

Cette  fois  la  crise,  après  avoir  été  très  vive,  s'tst 
apaisée  soudain  le  jour  du  Grand  Prix;  les  cochers  n'au- 
raient eu  garde,  en  effet,  de  manquer  la  grosse  aubaine 
que  leur  procure  toujours  cette  exceptionnelle  solennité; 
mais  la  querelle,  toujours  pendante  entre  eux  et  leurs 
patrons,  nVst  évidemment  qu'ajournée. 

—  La  réunion  annuelle  du  Grand  Prix  a  eu  lieu  le 
i6  juin,  à  Longchamps.  La  coïncidence  de  l'Exposition 
universelle  donnait  à  cette  course  solennelle  une  impor- 
tance particulière.  C'est  un  cheval  sur  lequel  personne 
ne  comptait,  Vasistas,  appartenant  à  M.  Henri  Dela- 
marre,  qui  a  gagné  le  prix;  on  l'avait  offert  vainement  à 
des  cotes  variant  entre  40/ 1  et  60/  ( ,  et  il  n'avait  trouvé 
que  de  rares  preneurs,  qui  ont  d'ailleurs  été  largement 
récompensés  de  leur  choix.  En  effet.  Vasistas  a.  rapporté 


—    0D3 


au  pari  mutuel  850  francs  pour  10  francs,  72^  francs 
pour  5  francs  et  41,000  francs  pour  500  francs!... 

La  course  a  duré  5  minutes  2 1  secondes,  et  la  victoire 
de  Vasistas  a  été  proclamée  au  milieu  d'un  enthousiasme 
universel. 

On  sait  que  M.  Henri  Delamarre  est  le  propriétaire  du 
haras  de  Bois-Roussel  (Orne).  Deux  fois  déjà  ses  chevaux 
avaient  gagné  le  Grand  Prix  :  en  1864  le  fameux  Ver- 
mout,  et  en  1875  le  non  moins  célèbre  Boïard. 

La  foule  accourue  au  champ  de  courses  était  absolu- 
ment considérable.  La  recette  des  entrées  s'est  élevée  à 
376,000  francs,  et  c'est  la  plus  forte  qu'on  ait  jamais 
faite.  Enfin  on  a  encaissé  aux  guichets  des  paris  mutuels 
plus  de  deux  millions  de  paris. 

—  L'Académie  des  sciences  a  procédé,  le  17  juin,  au 
remplacement  de  M.  Chevreul  comme  membre  de  la  sec- 
tion de  chimie;  c'est  le  savant  docteur  en  médecine  Ar- 
mand Gautier  qui  a  été  élu,  au  premier  tour,  par  44  voix 
sur  5  5  votants. 

Le  nouvel  académicien  est  âgé  de  cinquante  et  un  ans  ; 
il  est  membre  de  l'Académie  de  médecine  depuis  1879. 

—  Les  entrées  payantes  à  l'Exposition  ont  été  de 
2,002,547  personnes  pendant  la  première  quinzaine  de 
juin,  soit  897,780  de  plus  qu'en  1878.  Enfin,  depuis  le 
jour  de  l'inauguration  jusqu'au  1 5  juin  le  chiffre  des  vi- 
siteurs a  été  de  4,210,592,  soit  1,836,1 50  en  plus  sur 
l'exposition  précédente. 
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A  propos  de  l'Exposition  signalons  la  curieuse  inter- 
diction faite  par  Mgr  Robert,  évêque  de  Marseille,  à  ses 
prêtres,  de  se  rendre  à  l'Exposition,  qui  est,  leur  a  dit  le. 
prélat,  «  le  triomphe  du  sensualisme  ».  Mgr  Robert  a 
surtout  stigmatisé,  dans  son  allocution  à  son  clergé,  «  le 
scandale  »  des  fontaines  lumineuses,  des  feux  de  Ben- 
gale, etc..  Il  esta  croire  cependant  que  tous  les  évêques 
ne  se  montrent  pas  à  ce  point  contempteurs  du  merveil- 
leux spectacle  offert  par  l'Exposition,  car  on  y  rencontre 
journellement,  et  même  le  soir,  une  très  grande  quantité 
d'ecclésiastiques,  et  nous  sommes  persuadés  que  le  bon 
Dieu,  plus  tolérant  à  coup  sûr  que  l'évêque  de  Marseille, 
ne  leur  en  voudra  pas  pour  cela! 

Nécrologie.  —  L'abbé  Tarra,  directeur  de  l'Institu- 
tion des  sourds-muets  pauvres  de  Milan,  et  l'un  des  plus 
célèbres  instituteurs  de  sourds-muets  contemporains,  est 
mort  le  i  i  juin.  Ce  prêtre  éclairé,  d'un  dévouement  à 
toute  épreuve,  avait  rendu  de  grands  services  à  l'Institu- 
tion nationale  des  sourds-muets  de  Paris  au  moment  de 
sa  transformation,  et  il  avait,  en  toutes  circonstances, 
fait  preuve  d'une  vive  sympathie  pour  la  France. 

—  Le  16,  est  mort  M.  Urbain  Pages,  helléniste  d'une 
grande  érudition,  ce  qui  ne  l'avait  pas  empêché  de  s'oc- 
cuper de  travaux  littéraires  étrangers  à  sa  spécialité. 
C'est  ainsi  qu'il  avait  collaboré  au  Temps,  à  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  et  même  au  Mousquetaire,  le  fameux  journal 
d'Alex.  Dumi'.s.  Il  avait  soixante-seize  ans. 
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—  Le  17  ont  eu  lieu  au  Père-Lachaise  les  funérailles 
de  Khun-Paiibhan-Pichtr,  attaché  à  la  légation  de  Siam 
à  Paris,  décédé  le  14  juin. 

La  coutume  siamoise  étant  de  brûler  les  corps,  le 
cortège  s'est  rendu,  après  la  levée  du  corps,  accom- 
plie sans  aucune  cérémonie,  au  four  crématoire  du  Père- 
Lachaise.  Depuis  l'établissement  de  ce  monument,  c'est 
la  quatrième  crémation  seulement  qu'on  a  opérée. 

M.  Phya-Krai-Kosa,  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  du  roi  de  Siam  à  Paris,  entouré  de  tout 
le  personnel  de  l'ambassade,  conduisait  le  deuil.  Dans  la 
salle  d'attente,  il  a,  en  langue  siamoise,  adressé  un  adieu 
au  défunt.  Le  corps  avait  été  enfermé  dans  une  simple 
bière  de  peuplier,  ce  bois  n'ayant  aucun  des  inconvé- 
nients que  présentent  pour  la  crémation  les  bières  de  sa- 
pin et  de  chêne. 

Ce  dernier  bois  laisse  des  résidus,  et  le  premier  pro- 
duit des  craquements  désagréables.  Après  l'opération, 
qui  a  duré  une  heure  un  quart  environ,  les  cendres  ont 
été  enfermées  dans  une  urne  de  terre  cuite,  ayant  la 
forme  oblongue  d'un  petit  cercueil,  qu'on  a  placée  dans 
une  caisse  de  chêne  doublée  de  plomb  et  scellée.  Ces 
dernières  formalités  ont  été  accomplies  en  vue  du  trans- 
port des  cendres  de  Khun-Patibhan-Pichtr  à  Bangkok. 

—  M.  Kreiz,  administrateur  des  manufactures  de 
l'État,  gendre  d'Eugène  Roland,  ancien  directeur  général 
des  tabacs,  est  mort  subitement  le  18  juin.  C'est  lui  qui 
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avait  dirigé  Pimportante  publication  des  œuvres  du  sa- 
vant général  Poncelet. 

—  Le    19,  est  mort  M.  Louis  Cernesson,  architecte 
distingué,   ancien    président   du    Conseil   municipal   de 
Paris,  et  qui  avait  remplacé   M.    Sadi-Carnot,  comme 
député  de  la  Côte-d'Or,  après  son  élection  à   la  prési-. 
dence  de  la  République.  Il  était  né  en  1831. 

—  Le  22  on  a  enterré  à  Sainte-Clotilde  M^e  BuIoz,' 
veuve  du  fondateur  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  belle- 
mère  de  M.  Edouard  Pailleron. 

—  Le  même  jour  on  annonçait  le  décès,  à  Pau,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans,  de  la  maréchale  de 
Grouchy,  veuve  du  maréchal  de  ce  nom,  dont  les  indéci- 
sions furent  en  partie  cause  de  la  perte  de  la  bataille  de 
Waterloo,  en  181 5.  Le  maréchal  était  mort  en  1847. 
Quant  à  la  maréchale,  qui  lui  a  survécu  quarante-deux" 
ans,  elle  était  la  fille  d'un  ancien  conseiller  à  la  Cour  de 
cassation  sous  le  premier  empire,  M.  Hua. 

A  PROPOS  d'autographes.  —  Voici  d'intéressants  dé- 
tails donnés  par  les  Annales  sur  les  habitudes  de  cer- 
tains écrivains  au  point  de  vue  de  leurs  manuscrits,  aussi 
bien  pour  le  choix  du  papier  que  pour  le  caractère  de 
l'écriture  même  et  de  certaines  préférences  curieuses, 
et  même  de  certaines  manies  bien  nettement  accusées 
par  chacun  d'eux  à  ce  sujet. 

«  Les  grosses  écritures  sont  et  resteront   toujours  ha- 
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bituelles  aux  myopes.  Charles  Laffitte,  qui  l'était  au  su- 
prême degré,  écrivait  ce  qu'on  appelle  en  moyen  dans  les 
classes  élémentaires. 

Emile  de  Girardin,  malgré  ses  mauvais  yeux,  écrivait 
fin;  signe  particulier  :  s'il  attachait  une  certaine  impor- 
tance à  sa  lettre,  il  mettait  un  point  sur  le  dernier  /  de 
sa  signature,  qui  en  était  privée  dans  les  lettres  banales. 

Arsène  Houssaye  écrit  sur  du  papier  marqué  volontiers 
des  titres  de  revues  qu'il  dirige  ou  a  dirigées;  une  écri- 
ture jolie,  pas  très  lisible  à  cause  de  la  longueur  des  p 
qui  s'enchevêtrent  les  uns  dans  les  autres,  enjambent  des 
lignes  et  mettent  une  confusion  augmentée  par  quelques 
lettres  fleuries  d'ornements. 

Sarah  Bernhardt  écrit  sur  du  papier  bleu  encadré  d'un 
filet  gris-perle.  Sur  l'enveloppe  et  sur  le  haut  de  la  page, 
un  masque  tragique,  sur  lequel  ses  initiales  traversées 
d'une  banderole  avec  sa  devise:  Qu^/2rf même.' L'écriture 
est  élégante,  mais  illisible;  les  formules  sont  d'une  cor- 
rection de  douairière. 

Mine  Georges  de  Peyrebrune,  papier  vert  d'eau;  une 
écriture  coulée,  un  peu  lasse.  Jules  Barbey  d'Aurevilly, 
papier  épais,  genre  parchemin;  au  coin  de  la  feuille,  la 
devise  :  Never  more.  L'écriture,  magnifique,  nette, 
franche,  est  tracée  presque  toujours  avec  une  encre  de 
couleur,  le  plus  souvent  rouge;  le  paraphe  est  comme 
un  drapeau.  Parfois,  quand  il  en  avait  le  temps  et  la  fan- 
taisie, quelques  mots  étaient  écrits  avec  des  encres  va- 
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riées,  mêlées  de  lettres  d'or.  Alors  les  missives  ont 
l'air  de  pages  de  missels  ;  elles  sont  toujours  cachetées  à 
la  cire  :  il  dédaignait  l'enveloppe  gommée  complètement. 

Gondinet  écrivait  sur  n'importe  quoi.  Ses  lignes  sont 
inégales,  et  certains  mots  tournent  sur  eux-mêmes  et 
finissent  en  tire-bouchons;  mais  que  de  jolies  choses, 
dans  ces  hiéroglyphes  ! 

Buloz  avait  une  écriture  de  religieux  et  toujours  tracée 
sur  du  papier  de  la  Revue. 

Dumas  fils  a  une  régularité  de  lignes  inouïe,  ses  lignes 
sont  très  espacées,  mais  pas  l'une  plus  que  l'autre;  c'est 
l'illustre  le  plus  méthodique  dans  l'extérieur  de  sa  cor- 
respondance. 

M"i^  Judic  a  une  charmante  écriture  anglaise  de  jeune 
fille  élevée  au  couvent;  elle  affectionne  les  papiers  de 
fantaisie,  couleur  thé,  avec  arabesques  ou  têtes  guer- 
rières sur  fond  bistre.  Le  maréchal  Canrobert  a  une  écri- 
ture où  les  majuscules,  abondent;  le  général  Bourbaki  a 
une  fine  écriture,  toute  moderne;  About  avait  une  écri- 
ture élancée,  élégante,  et  d'une  lecture  très  facile,  mais 
le  goût  du  papier  satiné  à  outrance.  Une  douairière  di- 
sait :  «  Il  faut  qu'un  homme  ait  une  écriture  lisible  pour 
qu'on  sache  ce  qu'il  veut;  et  il  faut  qu'une  femme  ait 
une  écriture  illisible  pour  qu'on  devine  ou  rêve  ce  qu'elle 
a  écrit  ou  voulu  écrire...  » 

La  famille  d'Orléans  se  garde  des  armoiries  et  de  tout 
signe  particulier.  Le  duc  d'Aumale  a  du  papier  bleuté 
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tout  uni.  Sa  papeterie,  —  au  milieu  des  feuilles  et  enve- 
loppes où  le  château  de  Chantilly  est  reproduit,  —  a  des 
cahiers  sans  aucune  marque,  et  ce  sont  ceux-là  qu'il  prend 
de  préférence  pour  tracer  cette  écriture  fme,  lisible,  cor- 
recte, oià  de  temps  à  autre  une  lettre  plus  droite,  plus 
marquée,  indique  le  commandement  et  la  volonté.  Les 
princesses  ont  de  grosses  écritures,  d'après  la  coutume 
du  grand  siècle.  » 

Les  Origines  de  «  Madame  Bovary  ».  —  Ce  célèbre 
roman  de  Flaubert,  qui  est  aussi  l'un  des  plus  célèbres 
de  ce  siècle,  eut  un  enfantement  difficile.  C'est  à  la 
Revue  de  Paris,  que  dirigeait  Laurent  Pichat,  que  fut 
d'abord  offert  ce  roman,  et  c'est  Maxime  Du  Camp,  le 
plus  intime  ami  de  Flaubert,  qui  se  fit  l'intermédiaire  de 
la  présentation.  Quelque  temps  après,  Du  Camp  adressait 
à  Flaubert  la  lettre  suivante  : 

14  juillet  1856. 

Cher  vieux, 

Laurent  Pichat  a  lu  ton  roman  et  il  m'en  envoie  l'apprécia-, 
tien,  que  je  t'adresse.  Tu  verras,  en  la  lisant,  combien  je  dois 
la  partager,  puisqu'elle  reproduit  presque  toutes  les  observa- 
tions que  je  t'avais  faites  avant  ton  départ.  J'ai  remis  ton  livre 
à  Laurent  sans  faire  autre  chose  que  le  lui  recommander 
chaudement;  nous  ne  nous  sommes  donc  nullement  entendus 
pour  te  scier  avec  la  même  scie.  Le  conseil  qu'il  te  donne  est 
bon,  et  je  dirai   même  qu'il  est  le  seul  que  tu  doives  suivre. 
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Laisse-nous  maîlres  de   Ion  roman  pour  le  publier  dans    la 

Revue;  nous  y  ferons  faire   les  coupures  que    nous   jugeons 

indispensables-  tu  le  publieras  ensuite  en  volume  comme  tu 

l'entendras,  cela  te  regarde.  Ma  pensée  très  intime  est  que,  si 

tu  ne  fais  pas  cela,  tu  te  compromets  absolument  et  tu  débutes 

par  une  œuvre  embrouillée  à  laquelle  le  style  ne  suffit  pas  pour 

donner  de  l'intérêt.  Sois  courageux,  ferme  les  yeux  pendant 

l'opération  et  fie-t'en,  sinon  à  notre  talent,  du  moins  à  notre 

expérience  acquise  de  ces  sortes  de  choses  et  aussi  à  notre 

affection   pour  toi.   Tu  as  enfoui  ton   roman  sous  un  tas  de 

choses  bien'faites,  mais  inutiles  :  on   ne  le  voit  pas  assez;  il 

s'agit  de  le  dégager:  c'est  un  travail    facile.   Nous  le  ferons 

faire  sous  nos  yeux  par  une  personne  exercée   et  habile;  on 

n'ajoutera  pas  un  mot  à  ta  copie,  on  ne  fera  qu'élaguer;   ça  te 

coûtera  une  centaine  de  francs,  qu'on  réservera  sur  tes  droits, 

et  tu  auras  publié  une  chose  vraiment  bonne,  au  lieu  d'une 

œuvre  incomplète  et  trop  rembourrée.  Tu  dois  me  maudire  de 

toutes  tes  forces,  mais  songe  bien  que,  dans  tout  ceci,  je  n'ai 

en  vue  que  ton  seul  intérêt. 

Adieu,  cher  vieux;  réponds-moi   et  sache-moi  bien  tout  à 

toi. 

Maxime  Du  Camp. 

On  conçoit  quelle  fut  la  colère  de  Flaubert,  déjà  natu- 
rellement irritable,  à  la  suite  de  cette  étrange  lettre.  Il 
l'annota  de  sa  main,  et  écrivit  en  tête  ce  seul  mot  :  Gi- 
gantesque !  puis  il  laissa  faire  Pichat  et  Maxime  Du 
Camp.  Enfin,  quand  ceux-ci  lui  renvoyèrent  son  manu- 
scrit mutilé,  remanié,  diminué,  Flaubert  le  mit  précieuse- 
ment de  côté,  après  avoir  écrit  les  lignes  suivantes  sur  la 
couverture  : 
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Cet  exemplaire  représente  mon  manuscrit  tel  qu'il  est  sorti 
des  mains  du  sieur  Laurent  Pichat,  poète  et  rédacteur-pro- 
priétaire de  la  Revue  de  Paris. 

20  avril  iSjy. 

Gustave  Flaubert. 

A  la  suite  de  cet  incident,  Flaubert  publia  son  roman 
dans  sa  version  première,  et  subit  à  ce  sujet  un  procès 
pour  cause  d'immoralité.  Aujourd'hui  ce  roman  est,  en 
quelque  sorte,  devenu  classique;  tout  le  monde  le  lit,  et 
c'est  même  la  seule  œuvre  de  son  auteur  qui  lui  survi-  . 
vra,  sans  doute.  Ajoutons  que  Flaubert  garda  longtemps 
rancune  à  Maxime  Du  Camp  de  son  intervention  malen- 
contreuse dans  cette  circonstance,  et  que  ce  n'est  que 
plusieurs  années  après  cette  aventure  que  les  deux  amis 
se  réconcilièrent  définitivement. 

Théâtres.  —  La  Comédie-Française  a  repris,  le 
1 5  juin,  l'Étrangère,  d'Alexandre  Dumas  fils,  avec  une 
distribution  nouvelle.  La  dernière  reprise  remonte  au 
17  mars  1884,  et  la  première  représentation  au  14  fé- 
vrier 1876.  La  pièce,  malgré  son  intrigue  défectueuse, 
est  toujours  intéressante,  et  les  grandes  scènes  princi- 
pales ont  produit  leur  effet  habituel.  Le  dernier  acte, 
le  meilleur  des  cinq,  a  surtout  enlevé  le  public.  Mais  le 
grand  intérêt  de  la  reprise  actuelle  est  surtout  dans  la 
distribution  nouvelle  des  personnages.  M"e  Barretta  joue 
de  son  mieux  le  lôle  de  la  duchesse,  créé  par  Croizette 
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et  repris  successivement  par  M"ies  Broisat  et  Bartet. 
C'est  Mlle  Brandès  qui  représente,  avec  beaucoup  d'habi- 
leté, le  personnage  de  l'Étrangère,  créé  par  Sarah 
Bernhardt  et  repris  par  Pierson,  à  ses  débuts;  Albert 
Lambert  fils  joue  Gérard,  que  Mounet-Sully  et  Le  Bargy 
avaient  joué  avant  lui;  dans  le  duc  de  Septmonts,  Co- 
quelin  aîné  est  remplacé  pour  la  première  fois  :  c'est  Le 
Bargy  qui  a  repris  ce  rôle  redoutable  où  il  a  obtenu  son 
meilleur  succès  jusqu'à  ce  jour;  Garraud  joue  Rémonin, 
établi  par  Got  à  la  création,  et  Mme  pjerson  reprend  le 
rôle  de  la  marquise  de  Rumières,  créé  par  Madeleine 
Brohan.  Georges  Béer,  Cocheris,  GravoUet,  M'^^es  Nancy- 
Martel  et  Laîné,  paraissent,  pour  la  première  fois,  dans 
les  rôles  épisodiques  de  la  pièce,  où  Febvre  et  Thiron 
ont  seuls  conservé  les  personnages  de  Clarckson  et  de 
Mauriceau  créés  par  eux  avec  tant  de  talent  et  de  succès 
en  1876.  On  peut  se  reporter,  au  sujet  de  cette  pièce,  à 
nos  numéros  des  29  février  1876  et  31  mars  1884. 

—  La  tentative  de  restauration  du  Théâtre-Italien  en- 
treprise par  M.  Sonzogno  dans  la  salle  de  la  Gaîté  a  pris 
fin,  le  20  de  ce  mois,  après  un  insuccès  général  et  per- 
sistant, qu'il  avait  été  facile  de  prévoir  dès  le  premier 
jour.  Le  répertoire  italien  est  usé  et  ne  pouvait  attirer  le 
public  qu'au  moyen  d'arlisies  éclatants,  que  M.  Sonzo- 
gno n'a  pu  malheureusement  nous  présenter.  M^e  Mar- 
celle Sembrich  est  venue,  dans  les  dernières  semaines  de 
l'exploitation,   se   faire   entendre  dans  la   Sonnambula , 
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Lucia  de  Lammermoor  et  le  Barbier  de  Séville.  Elle  a  tou- 
jours sa  belle  voix  de  cristal  d'une  pureté  si  limpide  et 
son  extraordinaire  virtuosité,  et  elle  a  été  l'étoile  de  cette 
troupe  disparate  de  l'éphémère  Théâtre-Italien,  dont 
trois  chanteurs  français,  MM.  Talazac,  Lhérie  et 
Mme  Calvé,  ont  également  fait  partie.  Mais  il  paraît  que 
M.  Sonzogno  a  une  grosse  fortune  qui  lui  permet  de 
supporter,  sans  trop  de  regret,  les  pertes  d'argent  qu'il  a 
dû  faire  dans  ce  nouvel  essai  de  résurrection  d'un  théâtre 
et  d'un  genre  qui  nous  semblent  pour  longtemps  con-  . 
damnés  chez  nous. 

—  M.  Guillaume  Livet,  fils  de  l'érudit  publiciste  de 
ce  nom,  vient  d'ouvrir,  dans  la  salle  de  la  Scala,  un 
nouveau  spectacle  qu'il  a  intitulé  le  Théâtre  ancien.  On 
n'y  doit  donc  jouer  que  du  vieux  répertoire,  et  surtout 
des  pièces  peu  connues  d'autrefois.  M.  Livet  a  débuté 
par  Tartuffe  et  le  Médecin  malgré  lui,  exécutés,  —  c''est 
le  mot,  —  par  une  troupe  qui  n'est  rien  moins  que  clas- 
sique. Il  est  peu  probable  que  le  public  accoure  bien 
nombreux  à  des  représentations  aussi  insuffisantes  à  tous 
les  points  de  vue.  Nous  nous  bornons  pour  aujourd'hui 
à  mentionner  l'ouverture  du  nouveau  théâtre,  et  nous  ne 
vous  en  reparlerons  que  s'il  donne  de  plus  intéressants 
spectacles. 

—  Le  26  juin,  à  l'Opéra,  première  représentation  de 
la  Tempête,  ballet  fantastique  en  trois  actes  et  six 
tableaux,  avec  chœurs,  mis  en  musique  par  M.  Ambroise 


Thomas,  sur  un  livret  de  MM.  J.  Barbier  et  J.  Hansen. 
C'est  la  troisième  oeuvre  de  Shakespeare,  après  le  Songe 
d'une  nuit  d'été  et  Hamlet,  qui  inspire  heureusement 
M.  Ambroise  Thomas,  dont  la  poétique  partition,  tou- 
jours maintenue  dans  le  genre  élevé,  et  même  cette  fois 
un  peu  vaporeux  et  aérien,  pèche  peut-être  par  un  peu 
d'indécision.  La  mise  en  scène  a  eu  un  grand  succès, 
qui  s'ajoute  heureusement  à  celui  du  musicien,  surtout 
dans  le  tableau  de  la  grotte  d'azur,  et  plus  encore  dans 
l'apparition  et  le  développement,  superbem.ent  machinés, 
de  la  galère  napolitaine,  toute  équipée,  qui  remplit  le 
dernier  tableau.  On  a  déjà  vu  beaucoup  de  navires  à 
l'Opéra,  mais  aucun  n'avait  offert  une  réalité  aussi  appa- 
rente et  à  ce  point  réussie. 

Mme  Mauri  et  M"e  Laus,  venue  de  l'Éden,  et  qui  dé- 
butait dans  le  rôle  d'Ariel,  ont  été  acclamées  et  rappe- 
lées. M.  Hansen,  le  nouveau  maître  de  ballets  de 
l'Opéra,  où  il  a  remplacé  Mérante,  et  qui  est  l'un  des 
auteurs  du  livret,  et  MM.  Vasquez,  Pluque,  M^ej  Otto- 
lini,  Invernizzi,  Désiré,  Roumier,  etc.,  ont  également 
eu  leur  part  dans  ce  brillant  succès,  auquel  n'a  pas  nui 
non  plus  la  jolie  voix  de  M"«  Pack,  élève  du  Conserva- 
toire, qui  a  tenu  les  soli  dans  la  partie  chantée  du 
ballet. 


Petite  Gazette  théâtrale.  —  Le  14  juin,  reprise,  a 
'Éden-Théâtre,  du  fameux  ballet  Excchior,  qui  fut  le  premier 
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grand  succès  de  la  nouvelle  scène  de  la  rue  Boudreau.  Ce 
succès  s'est  renouvelé  aujourd'hui.  Les  deux  premières  dan- 
seuses actuelles.  M""'*  Brianza  et  Vio,  ont  été  fort  appréciées, 
bien  qu'elles  n'aient  pas  autant  d'éclat  et  de  brio  que  les  créa- 
trices de  leurs  rôles  en  1885,  M'"<^^  Cornalba  et  Laus. 

- —  Le  20,  le  théâtre  Cluny  a  donné  la  première  représen- 
tation de  Miel  à  quatre,  vaudeville  en  trois  actes,  de  MM.  Ké- 
rou!  et  Varet,  qui  est  fort  amusant,  et  que  jouent  avec  leur 
entrain  habituel  MM.  Lureau,  Allart,  Véret,  Calvin  fils,  et 
M"'«"  Tasny,  Doriel,  Luceuille,  etc. 

—  L'Opéra-Populaire  a  de  nouveau  ouvert  ses  portes,  avec 
un  courage  qui  lui  mériterait  une  meilleure  fortune.  On  a  joué, 
le  20,  le  Voyage  en  Chine  de  Bazin,  avec  une  troupe  où  ne 
brille,  pour  le  moment,  aucune  étoile.  Souhaitons  à  la  nouvelle 
tentative  d'acclimatation  d'une  scène  lyrique  au  Chàteau-d'Eau 
une  chance  plus  favorable  que  celle  qui  a  accueilli  les  précé- 
dents essais  de  ce  genre. 

—  M^'*  Bartet,  qui  doit  accomplir  le  1*''  février  prochain  sa 
première  période  décennale  du  sociétariat,  vient  d'être  par 
avance  prorogée  dans  sa  situation,  pour  di.\  nouvelles  années, 
par  l'unanimité  de  ses  camarades  du  comité. 

Quant  à  M.  Febvre,  il  vient  de  donner  sa  démission  de 
sociétaire,  à  dater  du  r''  juillet;  mais,  d'après  le  règlement, 
cette  démission  ne  sera  considérée  comme  définitive  que  le 
1"  juillet  1 890-.  Espérons  que  d'ici  là  l'éminent  artiste  reviendra 
sur  sa  décision,  et  que  nous  pourrons  l'applaudir  longtemps 
encore. 

—  Le  14,  est  décédée  M'"''  Adolphe  Meyer,  femme  du  ré- 
gisseur général  de  l'Opéra,  et  qui  a  eu  un  moment  de  célébrité 
comme  cantatrice  à  l'Opéra-Comique,  où  elle  débuta,  en  18^5, 
sous  son  nom  de  jeune  fille,  M"=  Boulart.  Elle  joua  ensuite  à 
la  Monnaie,  à  Bruxelles,  et  c'est  là  qu'elle  épousa  M.  Meyer, 
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alors  régisseur  de  ce  théâtre.  Elle  avait  quitté  la  scène  en 
i86j.  Brillante  élève  de  M^i^  Damoreau,  elle  avait  obtenu,  en 
18)  5,  les  premiers  prix  de  chant  et  d'opéra-comique. 

—  Le  20,  décès  de  M™'^  Rey-Balla,  cantatrice  de  valeur, 
et  qui  créa,  à  l'ancien  théâtre  lyrique  de  la  place  du  Châtelet, 
le  rôle  de  lady  Macbeth  dans  l'opéra  de  Verdi,  que  le  maître 
avait  profondément  remanié  pour  elle.  Elle  avait  d'abord 
chanté  un  moment  à  l'Opéra,  puis  en  province,  et  était 
devenue  la  femme  de  M.  Etienne  Rey,  compositeur  de  mu- 
sique. 

—  M.  Albert  Soubies  vient  de  publier,  à  la  Librairie  des 
Bibliophiles,  le  tome  XV  de  VAlmivmch  des  Spectacles  {6]'^  de 
la  collection  depuis  l'origine).  On  trouvera  dans  cet  intéressant 
volume  tous  les  documents  relatifs  au  mouvement  des  théâtres 
de  Paris,  de  la  banlieue  et  de  la  province  pendant  l'année  1888. 
11  est  orné  d'un  joli  et  très  ressemblant  portrait  de  M"«  Muller, 
la  jeune  sociétaire  de  la  Comédie-Française,  gravé  par  La- 
lauze. 

—  Les  Menus-Plaisirs  ont  repris,  avec  succès,  le  Petit 
Ludovic,  comédie  en  trois  actes  de  MM.  Crisafulli  et  Bernard, 
qui  avait  déjà  si  vivement  réussi  lors  de  sa  première  repré- 
sentation, il  y  a  environ  dix  ans,  sur  cette  même  scène,  qui 
s'appelait  alors  le  Théâtre  des  Arts. 

Varia.  —  La  Première  Exposition  Internationale.  — 
L'honneur  en  revient,  nous  dit  le  Parti  national,  à 
Louis  XI. 

«  En  1470,  il  profitait  de  la  restauration  de  Henri  VI 
d'Angleterre  par  Warwick  pour  négocier  entre  les  deux 
couronnes  un  traité  de  a  trêves,  seur  estât,  abstinence  de 
guerre  et  entrecours  de  marchandises  »,  d'une  durée  de 
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dix  ans.  Ce  traité  devait  comporter  rétablissement  entre 
les  deux  pays  d'un  régime  de  libre  échange  absolu  :  au- 
cune taxe,  pas  même  celle  de  «  quaiage  »,  ne  pouvait 
frapper  les  commerçants  étrangers  ni  leurs  produits. 

Le  roi  entreprit  de  faire  connaître  à  Londres  les  pro- 
duits français  sous  le  couvert  de  l'ambassade  chargée  de 
la  négociation.  Il  s'entendit  avec  les  chefs  de  deux  grandes 
maisons  de  commerce  de  Tours,  Jean  de  Beaune  et  Jean 
Briçonnet,  «  lords  riches  et  puissans,  qui,  sur  ses  instances 
et  ses  ordres,  voulurent  bien  condescendre  »  (mot  assez 
rare  dans  la  chancellerie  de  Louis  XI)  à  former  une  col- 
lection de  produits  français  :  épiceries,  draps  d'or  et  de 
soie,  toiles  et  autres,  d'une  valeur  de  25,000  écus,  qui 
devait  entrer  en  Angleterre  sous  la  garantie  de  l'immu- 
nité accordée  à  la  suite  et  aux  bagages  de  l'ambassade. 

Il  fut  expressément  défendu,  sous  peine  de  rébellion 
ou  de  lèse-majesté,  de  rien  vendre,  de  rien  distribuer, 
à  moins  d'un  ordre  spécial  du  comte  de  Warwick.  En 
revanche,  le  roi  prenait  à  sa  charge  tous  les  risques  et 
s'en  portait  garant  à  l'égard  des  deux  négociants.  Ceux-ci 
devaient  simplement  «  eux  esvertuer  a  ce  que  les  habi- 
tans  dudit  royaume  d'Angleterre  cogneussent  par  effect 
que  les  marchans  de  France  estoient  puissans  pour  les 
fournir  comme  les  autres  nacions  ». 

L'envoi  eut  lieu  dans  ces  conditions  et  arriva  heureu- 
sement en  Angleterre. 

Pourtant,  si  bien  conçu  qu'il  fût,  le  projet  échoua  par 
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des  circonstances  d'ordre  majeur.  Warwick  lui  porta  le 
premier  coup,  en  exigeant  de  Briçonnet  17,000  écus  de 
marchandises  et  d'argent  pour  faire  face  à  la  dépense  des 
secours  militaires  promis  à  Louis  XI.  En  même  temps, 
on  annonça  le  retour  offensif  du  roi  Edouard  :  Briçonnet 
se  hâta  de  faire  embarquer  le  reste  de  ses  marchandises. 
Surpris  par  la  rapidité  des  événements,  les  ambassadeurs 
eux-mêmes  n'eurent  que  le  temps  de  prendre  le  large 
pendant  la  nuit.  Des  Ostrelins  surprirent  le  convoi  et  le 
capturèrent;  dans  cette  attaque,  le  fils  aîné  de  Jean  de 
Beaune  fut  tué. 

Les  ambassadeurs  eurent  recours  au  roi  et  ils  obtinrent 
une  indemnité  de  50,000  livres.  Le  grand  conseil,  «pour 
épargner  la  foulle  et  charge  du  peuple  marchans  et  sub- 
gietz  »,  alloua  une  surtaxe  sur  la  vente  du  sel  dans  les 
greniers  de  Langue  d'oc  et  de  Langue  d'oïl,  laquelle, 
en  trois  ans,  devait  donner  27,000  livres.  On  imposa 
sous  une  autre  forme  pour  les  3,000  livres  restant  à  cou- 
vrir les  pays  où  «  les  greniers  n'avoient  pas  de  cours». 
Les  familles  Briçonnet  et  de  Beaune  trouvèrent  aussi  de 
larges  compensations  dans  les  effets  de  la  faveur  tou- 
jours croissante  du  roi.  » 

Berthelot  et  Renan.  —  Le  18  juin,  M.  Renan  présidait 
un  banquet  offert  par  la  Société  du  dîner  celtique  à  ses 
adhérents.  Au  dessert,  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus  a  pro- 
noncé une  petite  allocution  familière  oii  il  a  cru  devoir 
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affirmer  de  nouveau  ses  opinions  aniispiritualistes.  Voici 
un  passage  de  celte  allocution  dans  laquelle  M.  Renan 
met  en  scène  son  ami  Berthelot  et  évoque,  à  son  propos, 
quelques  intéressants  souvenirs  de  jeunesse  : 

«...  Vraiment,  je  suis  bien  empoté  et  bien  délabré  à 
mon  âge.  J'ai  vu  dans  un  journal  du  soir,  dans  le  Temps, 
un  mot  qui  m'était  bien  inconnu  :  le  Championnat.  Nous 
ne  connaissions  pas  cela  autrefois;  jamais  nous  ne  fai- 
sions aucun  exercice.  C'est  à  cela  que  je  dois  de  n'avoir 
pas  eu  le  plaisir  d'assister  à  votre  dernier  banquet  et 
d'être  à  soixante-six  ans  aussi  vieux  qu'on  devrait  l'être 
seulement  à  soixante-quinze.  Dernièrement,  à  Tréguier, 
j'ai  retrouvé  les  notes  que  l'on  adressait  sur  mon  compte, 
du  petit  séminaire  de  Saint-Nicolas,  à  ma  mère.  J'y  ai  vu 
régulièrement  cette  mention  :  «  Ne  joue  jamais,  quoi- 
qu'on l'y  invite.  »  J'avais  bien  tort,  et  comme  cela  m'a 
manqué  de  ne  pas  venir  à  votre  dernier  banquet  avec 
mon  ami  Berthelot!  Ah  !  Berthelot,  en  voilà  un  qui  est  de 
pure  race  celtique. 

Vous  savez  qu'il  n'est  pas  du  tout  Breton;  mais  les 
limites  de  la  Bretagne  sont  aussi  larges  que  le  monde, 
ce  qui  fait  que  tout  le  monde  est  Breton.  C'est  pourquoi 
je  répète  que  Berthelot  est  de  pure  race  celtique;  nous 
nous  connaissons  depuis  1845.  J'avais,  à  cette  époque, 
accepté  d'être  répétiteur  au  pair.  Je  devais  être  logé 
dans  l'institution,  et  je  trouvais  cela  superbe.  De  plus, 
j^avais  à  côté  de  moi  Berthelot,  et,  comme  nous  étions 


alors  en  philosophie,  nous  ne  parlions  que  de  systèmes 
philosophiques  et  de  problèmes  sociaux. 

Nous  étions  alors  près  de  1848,  et  ces  questions-là 
nous  donnaient  la  fièvre.  Ce  sont  des  questions  qu'il  est 
bien  difficile  de  résoudre. 

Berthelot  demeurait  au  pied  de  la  tour  Saint-Jacques 
de  la  Boucherie.  Je  le  reconduisais  jusque-là,  puis  il 
m'accompagnait,  et  je  le  reconduisais  de  nouveau,  et 
malgré  ces  promenades  réitérées,  lorsque  nous  nous 
quittions,  ces  questions,  débattues  avec  tant  d'ardeur, 
n'étaient  pas  résolues;  —  elles  ne  le  sont  pas  encore.  Je 
ne  veux  pas  vous  faire  de  théologie  aujourd'hui  ;  la  der- 
nière fois  je  vous  ai  parlé  du  purgatoire;  cela  m'a  valu 
des  lettres  nombreuses  de  pieuses  personnes  que  j'avais 
contristées.  Nous  autres,  nous,  les  félibres,  en  politique 
comme  en  religion,  nous  faisons  comme  si  c'était  vrai. 
Mon  Dieu,  ce  peut  l'être;  après  tout,  on  ne  sait  pas.  En 
tout  cas,  je  ne  veux,  cette  fois,  contrister  personne.  » 

Le  Piou-piou.  —  Voici,  à  propos  du  titre  de  la  pièce 
que  joue  en  ce  moment  la  Porte-Saint-Martin,  Mam'zelle 
Pioupioa,  l'origine  donnée  par  Edouard  Fournier  de  ce 
sobriquet  appliqué  aux  troupiers  français. 

«  C'est  Molière  qui,  dans  Don  Juan,  créa  le  type  de 
Pierrot,  dont  s'empara  bientôt  la  comédie  italienne.  Mo- 
lière lui  avait  donné  la  blouse  blanche  du  paysan  fran- 
çais; en  se  faisant  personnage  italien,  Pierrot  dut  chan- 
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ger  d'habit,  mais  il  en  garda  du  moins  la  couleur.  Celui 
qu'il  prit  alors,  et  qu'il  n'a  plus  quitté,  est  emprunté  au 
Pulcinello  napolitain.  De  plus,  et  ceci  n'appartient  pas  à 
la  comédie  italienne,  mais  à  la  tradition  des  anciens  ba- 
dins français,  tels  que  ceux  de  l'époque  romane,  les 
pistori\  dont  le  nom  s'est  perdu  dans  notre  mot  pitre. 
Pierrot  s'enfarina  le  visage. 

L'uniforme  blanc  des  gardes-françaises  rappelait  un 
peu  le  costume  du  naïf  farceur;  aussi  partout  les  appe- 
lait-on des/?ierro?5*. 

Le  gamin  ne  s'en  tenait  pas  là;  lorsqu'il  voyait  passer 
quelque  soldat  au  blanc  uniforme,  il  imitait  le  cri  du 
moineau,  qui  s'appelle  aussi  un  pierrot  :  il  faisait  pioa 
piou;  de  là  le  sobriquet  donné  encore  aux  soldats  d'in- 
fanterie 5.  » 

Michelet  et  le  Mariage.  —  Voici  l'opinion  du  célèbre 
écrivain  sur  le  mariage;  on  la  trouve  consignée  dans  son 
journal,  qui  a  été  récemment  publié.  On  voit  que  Michelet 
conclurait  volontiers  au  système  des  unions  libres;  et 
cependant  il  s'est  deux  fois  marié  en  observant  les  formes 
légales  : 


1 .  Roquefort,  Glossaire  de  la  langue  romane,  t.  II,  p.  358. 

2.  Voir,  à  ce  sujet,  un  couplet  sur  M.  de  Grammont,  colonel  au  ré- 
giment des  gardes,  dans  le  Journal  de  Barbier,  f*^  édit.  in  8,  t.  II, 
p.  40. 

3.  Ed.  Fournier,  Etudes  sur  la  Vie  et  les  Œuvres  de  Molière,  p.   114. 
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«  Dimanche  20.  —  Parlé  aujourd'hui  avec  X...  d'un 
sujet  bien  grave,  du  mariage.  Je  n'aborde  jamais  cette 
question  sans  souffrance.  Il  y  a,  immédiatement,  retour 
sur  moi-même,  sur  mes  propres  pensées.  En  thèse  géné- 
rale, je  considère  l'état  où  vit  un  jeune  homme  avec  une 
femme, —  ne  faisant  rien  contre  les  lois  de  la  nature, — 
comme  aussi  sérieux,  je  dirais  même  aussi  saint  que  s'il 
y  avait  mariage.  Pour  mon  compte,  la  femme  qui  se 
donnerait  n'aurait  rien  à  craindre  d'un  homme  que  ses 
principes  attachent  à  ses  devoirs  autant  et  plus  que  ne  le 
feraient  tous  les  contrats.  Mais  il  faut  prévoir  le  cas  d'un 
attiédissement  de  la  part  de  la  femme  aimée,  et  quelque- 
fois pis,  hélas! 

«  Eh  bien  !  je  sens  d'instinct  que  mon  inquiétude  serait 
beaucoup  moindre  si  je  n'étais  pas  tenu  par  des  liens 
indissolubles.  Le  monde,  dans  sa  légèreté  et  sa  sottise, 
tourne  en  ridicule  un  mari  trompé,  tandis  qu'il  plaint 
plutôt  celui  que  trahit  sa  maîtresse.  Moralement  l'inverse 
serait  plus  logique  et  plus  honorable.  En  ce  qui  me  touche, 
les  vaines  conventions  des  hommes  me  laissent  froid. 
Mais  où  commence  le  trouble,  c'est  à  la  pensée  que  celui 
même  qui  sera  la  victime  hésitera  à  rompre  ses  liens.  S'il 
y  a  oubli  du  devoir  chez  la  femme,  l'homme  d'honneur 
se  résout  difficilement  à  étaler  au  grand  jour  sa  misère; 
il  reste  plutôt  rivé  à  sa  chaîne  et  souffre  une  agonie 
morale.  Ces  deux  êtres,  que  tant  d'années  d'union  ont 
faits  une  seule  et  même  chair,  comment  demander  à  ce 
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qu'ils  soient  séparés  avec  le  glaive  de  la  loi  !...  et  s'il  y  a 
des  enfants,  des  filles  surtout...  leur  éducation  réclame 
impérieusement  le  concours  de  la  mère.  Ainsi  aucun 
moyen  d'en  sortir.  Le  mot  de  Pascal  me  revenait  avec 
force  dans  ce  long  entretien  :  «  Je  vivrai  seul,  je  mourrai 
<(  seul.  » 

Des  Vers  de  Barbey  d'Aurevilly.  —  L'Artiste  vient  de 
publier  quelques  fragments  inédits  de  Barbey  d'Aurevilly, 
dans  lesquels  nous  avons  pris  les  deux  pièces  de  vers 
suivantes,  que  nous  reproduisons  plus  pour  leur  curiosité 
que  pour  leur  mérite. 

Les  Spectres. 

Vous  les  connaissez  bien,  ces  amants  des  clairières, 
Ces  spectres,  revenant  de  la  tombe  transis, 
Sous  la  lune  bleuâtre  et  ses  pâles  lumières... 

Ils  dansent  dans  les  cimetières, 

Mais  dans  mon  cœur  ils  sont  assis. 

Ils  sont  là,  tous,  assis  avec  mélancolie, 
Dans  l'immobilité  des  morts,  sous  leurs  tombeaux; 
Et,  pâles  et  navrés,  croyant  qu'on  les  oublie, 
Ils  ne  se  doutent  pas  qu'ils  sont  pour  nous  la  Vie, 
Plus  puissants  qu'Elle  et  bien  plus  beaux  ! 

0  spectres  des  amours  finis,  spectres  de  femmes. 
Qui  faites  nos  regrets  pires  que  des  remords... 
Vous  ne  revenez  pas  que  la  nuit  dans  nos  âmes... 
Mais  des  jours  les  plus  clairs  vous  noircissez  les  flammes, 
Et,  morts,  faites  de  nous  des  morts  ! 


I 
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Et  toi,  toi  qui  me  crois  vivant,  —  vivant  encore  ! 
Car  je  le  redeviens  sous  tes  regards  si  doux,  — 
Crains  les  sentiments  fous  des  cœurs  à  leur  aurore, 
Et  n'apprends  pas  qu'il  est  dans  ce  cœur  qui  t'adore 
Un  mur  de  mortes  entre  nous  1 


A  Valognes. 

Ex  imo. 

...  C'était  dans  la  ville  adorée, 
Sarcophage  pour  moi  des  premiers  souvenirs, 
Où  tout  enfant  j'avais,  en  mon  âme  enivrée, 
Rêvé  ces  bonheurs  fous,  qui  restent  des  désirs 
C'était  là...  qu'une  après-midi,  dans  une  rue, 
Dont  un  soleil  d'août,  de  sa  lumière  drue, 
Frappait  le  blanc  pavé  désert,  —  qu'elle  passa 
Et  qu'en  moi,  sur  ses  pas,  tout  mon  cœur  s'élança! 

Elle  passa,  charmante  à  n'y  pas  croire, 
Car  ils  la  disent  laide  ici,  —  stupide  gent  ! 
Tunique  blanche  au  vent  sur  une  robe  noire, 
Elle  était  pour  mes  yeux  comme  un  vase  élégant 

Incrusté  d'ébène  et  d'ivoire  ! 
Je  la  suivis.  «  Ton  cœur  ne  t'a  pas  dit  tout  bas 
Que  quelqu'un  te  suivait,  innocente  divine. 

Et  mettait...  mettait,  pas  pour  pas. 

Sa  botte  où  tombait  ta  bottine?... 
Qui  sait?  Dieu  te  sculpta,  peut-être,  pour  l'amour, 
0  svelte  vase  humain,  élancé  sur  ta  base  ! 

Pourquoi  donc  n'es-tu  pas,  ô  Vase  ! 
L'urne  de  ce  cœur  mort  que  tu  fis  battre  un  jour  ?  » 

Août   1815. 
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L'Effectif  de  notre  armée.  —  Cet  effectif  est,  à  ce  jour, 
d'après  le  dernier  tableau  dressé  au  ministère  de  la 
guerre,  du  total  de  627,525  hommes  en  temps  de  paix. 
Ce  chiffre  se  décompose  de  la  manière  suivante  : 


\ 


Officiers.         Troupes. 


État-major 3,124  823 

Écoles .'  .  537  2,425 

Personnel  hors  cadres 2,813  5ïi 

Infanterie 11,560  310,724 

Cavalerie 3,633  72,748 

Artillerie 3,014  76,695 

Génie 423  1 1,418 

Train 420  1 5,081 

Troupes  d'administration.   .   .   .  17,529 

Gendarmerie 723  24,760 

Sapeurs-pompiers 51  ',673 

L'effectif  des  troupes,  en  Algérie,  est  de  2,065  officiers 
et  54,934  soldats. 

En  Tunisie,  il  est  encore  de  474  officiers  et  1 1,869 
hommes. 
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VARIETES 


RACHEL    EN   AMÉRIQUE 


SA  SOIRÉE  D'ADIEUX  A  NEW-YORK 

En  1880,  alors  que  nous  préparions  notre  volume  sur  la 
correspondance  de  Rachel,  nous  reçûmes  de  M.  Jolly-Bavoil- 
lot,  amateur  distingué  résidant  à  New-York,  et  qui  avait 
assisté  à  toutes  les  représentations  de  la  grande  tragédienne  en 
Amérique,  la  lettre  suivante,  que  nous  n'avons  pu  alors  utiliser. 
Elle  rend  compte  de  la  dernière  soirée  de  Rachel  à  New-York 
et  reproduit  les  impressions  et  les  souvenirs  d'un  témoin  ocu- 
laire de  cette  dernière  soirée. 

A  Monsieur  G.  d'Heylli, 
Directeur  de  la  Gazette  anecdotique. 

New- York,  25  octobre  1880. 
Monsieur, 

Au  moment  où  l'arrivée  de  Sarah  Bernhardi  à  New- 
York  nous  est  annoncée  par  toutes  les  voix  de  la  presse 
et  du  télégraphe,  mes  souvenirs  de  vieil  amateur  du 
Théâtre-Français  se  réveillent  et  me  reportent  à  ce  même 
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voyage,  entrepris  il  y  a  vingt-cinq  ans  par  la  grande 
Rachel. 

Je  retrouve  dans  mes  papiers  un  document  qu'il  ne 
serait  peut-être  pas  sans  intérêt  de  mettre  sous  les  yeux 
de  vos  lecteurs. 

Le  morceau  est  curieux  et  n'a  jamais  été  publié  que  je 
sache.  C'est  une  pièce  de  vers  écrite  expressément  pour 
Rachel  et  récitée  par  elle  à  sa  représentation  d'adieu,  le 
17  novembre  1855. 

Imprimée  seulement  à  très  petit  nombre,  pour  les 
amis,  cette  brochure,  aujourd'hui  rarissime,  et  dont  il 
serait  peut-être  difficile  de  retrouver  un  second  exem- 
plaire, mérite  cependant  d'être  sauvée  de  l'oubli,  autant 
par  le  nom  de  celle  pour  qui  elle  fut  écrite  que  par  le 
nom,  aujourd'hui  célèbre  aux  États-Unis,  de  celui  qui  la 
signa,  et  aussi  du  poète  américain  qui  en  fit  la  traduc- 
tion anglaise  pour  accompagner  le  texte  français,  Bayard 
Taylor. 

L'auteur  de  la  pièce,  M.  Régis  de  Trobriand,  était  à 
cette  époque  rédacteur  au  Courrier  des  États-Unis,  où  il 
publiait  de  piquantes  et  spirituelles  chroniques,  fort  goû- 
tées de  l'élite  de  la  société  américaine  autant  que  de  la 
colonie  française.  Naturalisé  Américain,  il  s'enrôla  comme 
colonel  dans  l'armée  du  Nord,  lors  de  la  guerre  de  la 
Sécession,  et  conquit  brillamment  le  grade  de  brigadier 
général  après  une  campagne  glorieuse,  dont  au  retour  il 
se  fit  lui-même  l'historien. 
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La  salle  était  superbe  :  société  choisie,  lettrée,  intelli- 
gente, sympathique,  tous  les  admirateurs  de  la  grande 
tragédienne,  tous  les  amis  de  l'écrivain-poète;  une  de 
ces  fêtes  que  l'on  n'oublie  plus  '.  Je  vois  encore,  après 
vingt-cinq  années  écoulées,  le  rideau  se  relever  après  la 
tragédie,  et  lentement  s'avancer,  véritablement  émue 
cette  fois,  Rachel,  vêtue  encore  de  ces  longues  draperies 
blanches  qu'elle  savait  disposer  avec  tant  d'art.  Ce  n'était 
plus  pourtant  la  tragédienne  de  tout  à  l'heure,  ce  n'était 
plus  Phèdre  ou  Camille,  c'était  l'artiste,  la  femme  elle- 
même,  s'inclinant  dignement,  mais  pleine  d'une  émotion 
visible,  sous  l'acclamation  enthousiaste  qui  traduisait  le 
sentiment  public. 

Le  moment  de  la  séparation  était  venu.  Au  milieu  du 
silence  qui  s'était  fait  enfin,  lentement  elle  s'approcha 
jusque  sur  le  devant 'de  la  scène,  et,  comme  hésitant  à 
commencer,  promena  sur  toute  la  salle  un  long  regard 
qui  semblait  vouloir  s'adresser  à  chacun  des  spectateurs. 
L'effet  en  fut  irrésistible,  et  les  applaudissements  écla- 
tèrent de  nouveau. 

Puis  de  sa  voix  vibrante,  où  la  tragédienne  se  re- 
trouva, elle  lança  les  premiers  vers.  Pour  tous  ceux  qui 
la  connaissaient,  il  y  eut  un  mouvement  d'inquiétude  : 
elle  avait  pris  un  peu  trop  haut  et  commençait  trop 
vite. 


1.  La  soirée  se  composait  de  Phèdre,  du  Moineau  de  Lesbie,  et  de 
VOde  de  M.  de  Trobriand.  La  recette  monta  à  20,601  francs. 
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Très  souffrante  déjà,  fatiguée  par  la  représentation, 
préoccupée  du  débit  de  ces  vers  et  de  l'effet  qu'elle  allait 
produire,  elle  crut  sans  doute  dominer  son  émotion  en 
forçant  un  peu  la  note.  Il  était  bien  difficile  de  revenir 
sur  cet  élan.  «  Pourvu  que  ses  forces  ne  la  trahissent 
pas!  »  nous  disions-nous.  Heureusement  il  n'en  fut  rien, 
le  public  ne  partagea  pas  notre  inquiétude  et  le  succès 
fut  très  grand. 

La  septième  strophe,  celle  qui  se  termine  par  un  mot 
à  la  Corneille,  produisit  un  grand  effet  : 

'(  N'allez  pas  !  ->  m'a-t-on  dit.  Et  moi,  je  suis  venue  1 

Cela  fut  dit  admirablement.  Une  immense  explosion 
de  bravos  fut  comme  le  remerciement  du  public  améri- 
cain à  la  vaillante  artiste,  dont  on  n'avait  jamais  si  bien 
compris  le  génie  qu'au  moment  de  son  départ. 

Mais,  surtout,  j'entends  encore  l'acclamation  pleine 
d'enthousiasme  que  souleva  ce  beau  vers,  qui  fut  jeté  à 
pleine  voix,  accompagné  d'un  de  ces  grands  gestes 
dont  Rachel  avait  le  secret  et  dont  elle  était  si  sobre  : 

...  Et,  d'un  cœur  indompté, 
Elle  marche  en  avant  en  criant  :  «   Liberté!  » 

C'était  fort  beau,  et  le  poète  partagea  le  succès  de  la 
tragédienne. 

G.  Jolly-Bavoillot. 


—  582  - 
Voici  la  pièce  de  vers  dont  parle  notre  correspondant 

Rachel  a  l'Amérique. 

Terre  de  l'Avenir  fécondé  par  la  Foi, 
Salut  !  Le  temps,  vaincu,  n'a  pas  encor  pour  toi 
Moissonné  le  passé,  que  déjà  tes  semences 
Couvrent,  dans  le  présent,  des  horizons  immenses. 
Des  espaces  plus  grands,  pourtant,  te  sont  ouverts  ! 
Salut  !  Tes  cieux  sont  bleus  et  tes  sillons  sont  verts,.. 
Des  siècles  passeront  avant  que  ta  jeunesse 
De  ta  géante  enfance  ait  rempli  la  promesse. 

Que  de  peuples,  aux  jours  de  leur  maturité, 

Ne  connurent  jamais  cette  prospérité 

Qui  rayonne  au  berceau  de  la  jeune  Amérique! 

Elle  naquit,  pareille  à  la  Minerve  antique, 

Tout  armée,  et  le  monde,  à  ses  premiers  exploits, 

Reconnut  sa  naissance  et  sa  force  à  la  fois. 

Dormez  !  dormez  en  paix  dans  vos  tombes  fermées, 

Héros  qui  combattiez,  sous  le  choc  des  armées, 

Pour  votre  indépendance  et  le  pays  natal  ! 

Vous  n'avez  pas  en  vain  arboré  le  signal  : 

Vos  fils  vous  ont  suivis.  —  Votre  patrie  altière 

A  fixé,  depuis  lors,  aux  plis  de  sa  bannière 

Plus  d'étoiles,  —  tributs  d'une  féconde  paix,  — 

Que  n'en  conquit  la  guerre  aux  jours  de  vos  hauts  faits  '. 

Vous  étiez  retournés  vainqueurs  à  vos  charrues; 
Le  travail,  après  vous,  a  formé  ses  recrues. 
Peuplé  la  solitude,  abattu  les  forêts. 


—  :>S:>  — 

Ensemencé  le  sol,  moissonné  les  guérets, 
Et,  sorti  du  creuset  des  discordes  civiles, 
Où  régnait  le  désert,  improvisé  des  villes  1 
Amérique  !  voilà  par  quels  nobles  moyens 
Tu  fis  de  tes  soldats  autant  de  citoyens  ! 

C'était  à  peine  hier;  aujourd'hui  souveraine, 
Sur  les  deux  Océans  elle  étend  son  domaine; 
Riche,  grande,  puissante,  —  et,  d'un  cœur  indompté. 
Elle  marche  en  avant  en  criant  :  «  Liberté  !  » 

Ombre  de  Washington,  contemple  ton  ouvrage; 
Vois  comme  a  prospéré  ton  illustre  héritage; 
Reconnais  tes  enfants  à  leurs  nobles  travaux. 
Ton  esprit  les  conduit  en  des  sentiers  nouveaux. 
Et,  les  gardante  unis  comme  un  essaim  d'abeilles, 
Leur  fait  compter  les  jours  par  autant  de  merveilles  ! 

Quand  de  tant  de  grandeurs  un  peuple  environné 

Attirait  vers  ces  bords  mon  esprit  fasciné, 

On  m'a  dit  :  «  N'allez  pas  sur  la  rive  lointaine 

Affronter  au  hasard  la  vie  américaine. 

Ce  monde  est  en  travail:  il  demande  des  bras, 

Et  non  pas  du  génie.  I!  ne  comprendra  pas 

La  langue  de  Corneille,  étrangère,  inconnue... 

N'allez  pas!  »  m'a-t-on  dit.  Et  moi,  je  suis  venue. 

Apôtre  confiante,  avec  moi,  sous  vos  cieux, 
J'ai  porté  mon  espoir,  mon  oracle  et  mes  Dieux. 
J'ai  parlé  devant  vous  la  langue  du  génie. 
Pour  imposer  silence  à  qui  vous  calomnie, 
Voici  votre  réponse.  Elle  est  dans  cet  accueil 
Qui  me  gonfle  h  cœur  d'un  légitime  orgueil. 


—  384  — 

Oui  !  je  l'avais  senti  :  toutes  les  grandes  choses 
Dans  l'âme  d'un  grand  peuple  ont  leurs  apothéoses... 

J'emporte  loin  de  vous  un  profond  souvenir 
Que  rien  n'effacera,  quel  que  soit  l'avenir. 
11  me  suivra  partout  dans  mon  pèlerinage, 
Dirigeant  mes  efforts,  animant  mon  courage, 
Et  ma  gloire  sera,  —  mon  cœur  en  est  jaloux,  — 
Lorsque  vous  m'adoptez,  d'être  digne  de  vous. 

New-York,  novembre  1855. 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant:  D.  Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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